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Gustave Thibon est né à
Saint-Marcel d'Ardèche le 2
septembre 1903. Avant d'ê-
tre autodidacte, dès son
plus jeune âge, il reçut de
son père les nourritures
intellectuelles. Contraint
d'abandonner l'école à l'âge
de 13 ans pour assurer la
subsistance de sa famille,
Gustave Thibon sera toute
sa vie animé par une inten-
se soif de connaître. Sa jeu-
nesse aventurière le
conduit à Londres, en Italie
puis en Afrique du Nord
pendant son service militai-
re. Il apprend l'anglais, l'ita-
lien et fait connaissance
avec Nietzsche. Les hor-
reurs de la guerre de 1914-
1918 le marquent profondé-
ment et le confirment dans
son rejet du patriotisme
revanchard et de la démo-
cratie, qu'il décrira ainsi : «
Un régime étranger à la
nation, qui vit de notre sub-
stance et nous empoisonne
de ses toxines » À l'âge de
23 ans, il revient au mas
familial et se remet à l'étude
et découvre la littérature,
tout en poursuivant le travail
de la terre. Il s'adonne alors
à l'étude des mathéma-
tiques, de l'allemand, du
latin et du grec ancien pour
satisfaire un appétit de
connaissance qui prend
désormais le pas sur le goût
de l'aventure. Au contact de

maîtres comme Hegel,
Thomas d'Aquin, Nietzsche,
mais aussi Saint Jean de la
Croix et Thérèse de Lisieux,
il développe une pensée
d'une extraordinaire fécon-
dité qui n'est inféodée à
aucune mode et qui échap-
pe à tout encadrement. Son
écriture est à la fois poé-
tique, prophétique et mys-
tique. Penseur monarchiste
et catholique, souvent pré-
senté comme un "philoso-
phe paysan", il a publié plus
d'une vingtaine d'écrits,
abordant des sujets comme

la présence de la foi et la
domination de la technique.
Son premier ouvrage, en
1934, est La Science du
caractère. Il publiera ses
principales oeuvres à partir
de 1960 : Notre regard qui
manque à la lumière,
L'ignorance étoilée, Le voile
et le masque, L'illusion
féconde. Dans Diagnostics,
l'Equilibre et l'Harmonie, ou
ses articles dans la Nation
Française, se trouve l'essen-
tiel de sa pensée politique.
Son monarchisme est voisin
de celui de Maurras, fondé
sur une alliance de réalisme
et d'héritage, et sa politique
s'appuie sur le double souci

de l'être et de l'Ordre. Pour
ce qui est des moeurs et des
différents modes de s'enga-
ger dans l'existence, il cri-
tique le libéralisme et le
socialisme, et veut « substi-
tuer, comme critère de l'ef-
fort d'un homme et de sa
place dans la hiérarchie, les
valeurs vitales et spirituelles
aux valeurs financières ». Il
s'est aussi prononcé contre
la fausse unité européenne
L'un des événements les
plus marquants de sa vie est
sa rencontre avec Simone
Weil. C'est en 1941 qu'il
accueille cette dernière dans
sa ferme en Ardèche.
Chassée de l'université
parce que juive, elle lui
confie le manuscrit de La
Pesanteur et la grâce, qu'il
publie en 1947. Parmi ses
oeuvres, penchons-nous
plus particulièrement sur

Notre regard qui manque à
la lumière, paru en 1995, qui
nous parle merveilleuse-
ment de Dieu. « La voix
solitaire qui sait réveiller
dans l'homme le Dieu endor-
mi », telle est la voix que ce
livre nous fait entendre. Ce
Dieu en nous parfois s'é-
veille, il se cherche et nous
le cherchons, il nous aime et
nous l'aimons, mais nous ne
le savons guère. Nous som-
mes aveuglés par des appa-
rences éblouissantes, diver-
tis par des attraits tangibles,
mais restons toujours assoif-
fés d'amour et de vérité.
Cette voix éclate en formu-
les fulgurantes qui débus-

quent erreurs et hypocrisies,
qui projettent la lumière jus-
qu'au fond de nous-mêmes.
Enfin, Ils sculptent en nous
le silence, permettant de
découvrir toutes les raisons
de franchir des siècles pour
se plonger dans certains
auteurs. Gustave Thibon,
enraciné dans son terroir,
nourri par une culture uni-
verselle, sut toujours entre-
tenir l'espérance d'un sur-
saut de civilisation face aux
nuages les plus sombres, et
sait nous la transmettre. Du
jeune philosophe à l'ef-
frayante érudition et à l'irré-
prochable dialectique sco-
lastique des années 1930,
au vieux sage de la fin du
siècle (il meurt en janvier
2001), la continuité est
admirable, même si les
accents se sont déplacés. 
« Un maître ? Non : je suis
l'un de vous, je marche et je
cherche avec vous : je n'ai
pas de disciples, j'ai des
amis ». Des amis qui lui
sont reconnaissants. Car si
Gustave Thibon est un guide
admirable, c'est que lui
même est guidé par l'admi-
ration, laquelle n'obscurcit
jamais son discernement, ni
cette capacité de rendre aux
oeuvres dont il parle toute
leur signification et toute leur
portée.

Mlle Percy

Gustave Thibon (1903-2001)
L'Académie Française a reconnu en Gustave
Thibon, en lui discernant le Grand prix de littéra -
ture de l'Académie française en 1964, et le Grand
Prix de philosophie en 2000, l'homme qui, en
France, aura le mieux récapitulé ces deux millé -
naires de christianisme marqués à l'origine par
les idées grecques et romaines et, à la fin, par
l'esprit réducteur de la science moderne.

« Un maitre ? Non : je suis l'un de vous,
je marche et je cherche avec vous : 
je n'ai pas de disciples, j'ai des amis »

“La civilisation française a, durant des siécles, former 

des hommes libres. La France refuse d’entrer dans le

paradis des robots.” Georges Bernanos
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Insurrection
Que retiendra-t-on de

notre époque ? Quand
On fait un rapide tour d'hori-
zon, l'imagination a du mal à
voir nos contemporains
autrement qu'en multitude. 
La démocratie, comme le
rappelle Tocqueville, n'est
pas qu'un ensemble d'institu-
tions relativement séparées
du reste de la société, elle
est un état social complet,
qui informe la vie de l'homme
dans son ensemble : la foule
indifférenciée, la série inter-
minable d'individus sembla-
bles dont les divertissements
sans lendemain tiennent lieu
d'intériorité est à la fois sour-
ce et finalité d'un régime qui
a définitivement abandonné
l'ambition d'élever ses
citoyens.
Quand le peuple se fait foule,
les Saints et les Héros s'effa-
cent pour laisser la place aux
démagogues et aux mar-
chands de cravates. A l'heure
des SMS, de Diam's et Doc
Gynéco, les seuls modèles
tolérés se doivent impérati-
vement de flatter les plus bas
instincts, d'en appeler à la
médiocrité commune et à la
chaleur du troupeau plutôt
qu'au dépassement et à la
vertu, devenus naïvetés ou
mots grossiers. Les Français
qui avaient placé au centre
de leur histoire nationale
Saint Louis, Bayard,

Duguesclin, Richelieu et
Jeanne d'Arc se trouvent
maintenant à adorer des
joueurs de “foutebole” ou les
pleureuses professionnelles
du Charity bizness. Ces liens
particuliers qui unissaient les
Français à leurs hommes
illustres les empêchaient de
sombrer dans la trivialité,
synthétisaient les vertus
Françaises les plus admira-
bles, et exhortaient les géné-
rations suivantes au dépas-
sement et à la grandeur.
L'abbé Pierre et Zinédine
Zidane en veulent mainte-
nant à nos glandes lacryma-
les et à nos portefeuilles.
Ressusciter les figures qui
ont fait de notre pays un des-
tin n'est pas une fantaisie
pour accoler au royalisme
une quelconque identité
nationale un peu baroque :
il est un devoir moral, un
impératif singulier qui s'a-
dresse à chaque Français à
qui l’on enseigne depuis la
naissance jusqu'à la mort
que vivre et penser comme
un porc est la vie la meilleu-
re. Aux vertus opiacées de l'i-
déologie démocratique, qui
endort les consciences et
détruit les âmes, nous préfé-
rons la figure irradiante de
Jeanne d'Arc. Le petit visage
de Jeanne, c'est celui de la
France dans tout ce qu'elle a
de meilleur. 

Elle est une insulte éclatante
à la tiédeur, au renoncement,
et remet nos élites contem-
poraines à leur vraie place,
près de la porte de service,
entre deux grandes poubel-
les vertes. Scandale à la face
du monde, scandale pour les
tièdes et les “déclinistes”
impénitents, Jeanne a
concentré en sa petite per-
sonne à la fois  les vertus
théologales et celles d'un
chef de guerre, le patriotisme
ardent et l'humilité chrétien-
ne, la force d'âme d'une
Sainte, et l'innocence de la
petite paysanne de
Domrémy. Sa joie a galvani-
sé les troupes du roi, ses lar-
mes ont coulé pour la
France, elle fût, au grand
dam des esprits étroits et des
coeurs secs, un mystère
impénétrable, celui de l'inno-
cence et de la faiblesse
menant le peuple français à
l'unité et à la victoire. Ce
mystère, c'est celui de la
France. 
L'Action Française, en hono-
rant chaque année sa
mémoire, rappelle à la
France sa vocation, et aux
Français leurs devoirs. l'ori-
flamme de Jeanne demande
des bras, la France qu'elle a
chérie demande des coeurs,
la jeunesse royaliste entre-
tient les deux.

Insu
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Durant les  belles semai-
nes de janvier, les pauv-

res Français ébahis ont pu
comprendre lors d’une admi-
rable campagne d’affichage
ô combien la discrimination à
l’embauche était une chose
abjecte, démoniaque et ne
méritant que les lazzis fréné-
tiques des tartuffes droits de
l’hommistes.
C’est toujours un joli festival
de jérémiades qui eussent
été fortement amusantes si
elles ne mettaient pas en
danger le génie de la nation.
Cette semaine était bien sûr
une occasion rêvée pour la
chapelle des grands inquisi-
teurs républicains nommée
la HALDE (haute autorité de
lutte pour la destruction de
l’entendement), de faire
entendre haut et fort sa voix.
Louis Schweitzer, le diri-
geant dudit organisme, très
à l’aise dans son rôle de
grand prêcheur (la soutane
en moins, tenue trop “réac”
pour ce cher personnage)
de la bonne parole républi-

caine égalitariste. Il était
assez cocasse de voir ce
personnage pontifiant lors
de ses différentes inter-
views, grognant  à tous les
vents  sa joie sauvage de
traquer les immondes discri-
minateurs  ou supposés
comme tels à coup de “tes-
ting” et de faire plier les pho-
bes récalcitrants !

Oyé !
Oyé braves gens ! La chas-
se aux phobes est ouverte,
que tout le monde se le dise !
Le gibier est varié : le xéno-
phobe fait un beau trophée,
certes, peut être légèrement
moins délicat que l’homo-
phobe ou l’islamophobe
mais ne soyons pas difficile !
Toute proie est bonne dans
une telle chasse ! Seul le
christianophobe est une
espèce protégée car utile
contre les nuisibles obscu-
rantistes. Le bon Schweitzer

éructe, excite ses veneurs,
encourage ses rabatteurs
publicitaires qui clament
leurs intentions totalitaires :
« aidez-nous à faire chan-
ger les comportements » et
incitent à la délation. Voilà
celui qui prétend régir les
consciences ! Voilà le pro-
duit de la gueuse : un infâ-
me foutriquet dont le fanatis-

me républi-

cain annihile la nation ! Bien
sûr l’idée de diversité est
très arrêtée chez monsieur
Schweitzer : elle consiste
au nom d’une égalité sans
fondements réels  à détruire
l’esprit français par des lois
iniques, à annihiler les
réflexes salutaires du bon
peuple de France pour en
faire un fatras de zombies
interchangeables ! Quelle
belle diversité en effet ! Ce
n’est en fait qu’un amas de
corps sans âmes, un ramas-

sis de trépanés bavant ! On
pourra tout de même sourire
amèrement en regardant la
gueuse s’ériger en modèle
de “diversité” (on pourra
remercier pour cela chichi la
girouette pour son aide sal-
vatrice) quand elle a fait
table rase sans vergogne
des spécificités régionales
(bien réelles quand à elles)
par une centralisation force-
née.  On peut aussi s’amu-
ser en constatant que la chi-
mère égalité a bien vite
dévoré les frêles libertés...
La contradiction suinte
chaque jour un peu plus
sous le fard de Marianne et
gare à celui qui viendrait le
signaler et ainsi s’attaquer à
la volonté totalitaire de ces
charlatans ! Vous seriez
écrasé à coup de bottes
égalitaires ! Et bien non
Schweitzer ! Nous ne nous
soumettrons pas à votre
horde ! Nous crierons plus
fort encore que vous êtes un
traitre à la patrie !

Vindex

AU SECOURS !
PORCINET EST DE RETOUR !

Xénophobie, voila bien un
terme qui provoque l’ire

contre tout ceux qui en
seraient suspect ! Mot
valise, bouclier et foud-
res de la gauche bien
pensante et autres
chantres de l’humanis-
me sirupeux et du cos-
mopolitisme béat, ce
vocable contient  en
outre une notion fort
dérangeante pour ceux
qui seraient tentés  plus
ou moins d’y adhérer :
la phobie, c'est-à-dire une
peur panique ; or ce n’est
pas une attitude de crainte
irrationnelle que l’on adopte

face à l’étranger venant
s’installer sur nos terres,
mais une peur raisonnée,

raisonnable et saine. Il
convenait donc de trouver
un nouveau concept pour
faire face à cette situation.

Le beau mot latin  metus
(us, f) désigne une peur en
prévision du mal et sachant

qu’il ne serait pas très
heureux de mêler raci-
nes grecques et latines,
il semble judicieux de
choisir aliengena (per-
sonne de naissance
étrangère) plutôt que le
xenos grec soit le mot
allogénométie, ou  la
peur raisonnée de l’é-
tranger. 
Gageons que dans l’a-

venir nous préfèrerons ce
concept plus conforme à la
pensée d’AF (nous raison-
nons, nous ne cédons pas à

la passion) à celui de xéno-
phobie, bien trop connoté.
En cette période de nouvelle
flambée de violence dans
les “banlieues” et où nos
chers politiciens confits dans
leur électoralisme ne veulent
pas faire le lien entre immi-
gration et violence urbaine
(cf. les dernières statistiques
sur les origines des meneurs
des émeutes de 2005),
appliquons sagement l’allo-
gènométie ! Le combat des
mots est un des pans du
combat politique, veillons à
gagner celui-ci !

Vindex

PETITE MISE AU POINT

Seul le christianophobe est 
une espèce protégée car utile contre

les nuisibles obscurantistes.

actionfrancaise.net
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Deux semaines de campa-
gne dans l’entre-deux-tours,
deux semaines de campa-
gne officielle pour le premier
tour, cinq mois de campagne
depuis l’annonce officielle de
sa candidature, mais en
réalité, cinq ans de campa-
gne qui ne dit pas son nom.
Cinq ans à Bercy et Place
Beauvau pour placer ses
pions, dénoncer des problè-
mes sans vouloir ni pouvoir y
remédier vraiment ;
cinq ans d’effets d’an-
nonce et de coups de
menton pour préparer
l’étape ultime de sa car-
rière. Une campagne sans
doute de toute une vie puis-
qu’il l’avoue lui-même :
depuis ses débuts en poli-
tique, à la fin des années 70,
la présidence de la répu-
blique a toujours été son
ambition. Il ne s’agit pas ici
de dénoncer l’ambition en
tant que telle ni d’analyser
les raisons psychologiques
profondes d’un tel projet per-
sonnel, mais seulement les
conditions institutionnelles
qui les favorisent et les
conséquences politiques
qu’elles impliquent.
Mettez-vous une seconde
à sa place ! Mettez-vous à
la place d’un homme (ou
d’une femme, c’est égal)
qui a consacré une grande
partie de sa vie, et la quasi-
totalité de son action poli -
tique à conquérir la magis -
trature suprême. Au début
vous avez quelques idées,
quelques convictions. Mais
très vite les calculs politi-

ciens vous font perdre la
tête. Au gré des modes
médiatico-sondagières, vous
pouvez dire tout et le contrai-
re de tout, du moment que
vous escomptez un résultat
politicien : victoire électorale,
poste clef à même de vous
servir de faire-valoir pour des
conquêtes ultérieures, place-
ment d’un petit copain en
espérant un retour d’ascen-
seur à moyen terme… Au fil

de la mascarade vous gar-
dez tout juste un vieux fond
de commerce idéologique,
mais quid des “convictions”
originelles ? Finalement, le
plus pathétique ne réside
pas tellement dans les trahi-
sons ou les palinodies à
répétition ; le plus pathétique
est d’arriver à se convaincre
soi-même qu’on est dans le
bon chemin, qu’on a bien fait
de changer d’avis sur tel ou
tel sujet. La démagogie
électoraliste et la convic -
tion intime se mélangent,
puis finissent p ar fusion -
ner . De confession catho-
lique, M. Sarkozy croit-il sin-
cèrement que le droit à l’a-
vortement fait partie de notre
identité nationale ?
Disposant de toutes les ana-
lyses y compris les plus
confidentielles et de tous les
témoignages du monde,
croit-il vraiment qu’en cinq
ans il a fait reculer durable-
ment l’insécurité en France ?

De même, Mmes Aubry ou
Royal croient-elles vraiment
que les 35h ont été globale-
ment positives pour l’écono-
mie française ? Mettez-vous
à leur place, à force de
mensonges répétés sur
tous les tons, à longueur
de colonnes et d’entretiens
télévisuels, on finit p ar se
persuader soi-même. Cette
artificielle sincérité peut les
exonérer partiellement de
leur responsabilité morale ;
elle n’en fait pas pour autant
des vérités politiques.
Voilà le peu de cas que je
fais des “convictions” qu’o-
sent encore nous brandir
avec des trémolos dans la
voix, nos élites politiques.

Après le plus long et éprou-
vant des marathons, après
maintes péripéties et moult
coups de poignard donnés
ou reçus, après avoir évincé
tous vos concurrents, après
tant d’efforts pour vous atta-
cher les faveurs de quelques
caciques de la haute fonction
publique, de quelques figu-
res médiatiques du show-biz,
après avoir ciré 1000 paires
de pompes et serré autant
de mains avec le plus hypo-
crite des sourires, vous avez
donc atteint l’objectif suprê-
me : vous êtes chef de l’Etat.
Et c’est maintenant que les
institutions -ou ce qu’il en
reste- comme les Français
–ceux qui n’ont pas perdu
toutes illusions- vous deman-
dent de vous mettre au tra-
vail… Quelle injustice ! Vous
avez trimé si dur, pendant
tant d’années, qu’à peine
arrivé, vous êtes sommé de
retourner au charbon. C’est
un peu comme dans ces lon-

gues randonnées en plein
cagnard où, à chaque “som-
met” gravi, vous vous aper-
cevez qu’il en reste 10 der-
rière, et ce sont les plus
escarpés !
Quelle lassitude ! M. Sarkozy
l’avait d’ailleurs d’ores et
déjà annoncé : s’il perdait, il
se reposerait ; s’il gagnait, il
prendrait un moment à l’écart
des tumultes de la vie pari-
sienne pour “faire le point”.
Mais il faut se dépêcher, l’illu-
soire “état de grâce” ne dure
généralement pas longtemps !
Et oui, il faut se mettre au
travail, et tout de suite. A sa
place, en auriez-vous envie ?
Où trouvez une motivation
suffisante ? Vous savez ce

qui vous attend : les syndi-
cats, la fron-
de de tous

les corpora-
tismes, les manifs de

jeunes ados boutonneux en
mal de révolutions, les
émeutes, les crispations des
“partenaires sociaux” tou-
jours soucieux de l’intérêt
général… Vous savez qu’il
va falloir satisfaire tout le
monde, en n’oubliant person-
ne : du SDF au patron de
PME, de la victime de licen-
ciement boursier au prof de
collège en passant par les
handicapés, les retraités, les
victimes de la racaille et les
“jeunes casseurs” au chôma-
ge, les associations écolo-
giques et celles des chas-
seurs, les artisans et les
actionnaires, les minorités
visibles et invisibles etc.
Vous avez bien quelques vel-
léités de “rentrer dans le tas”,
après tout vous êtes le chef
de l’Etat. Ce ne sont pas
quelques officines-fossiles
directement issues de la cuis-
se de Trotsky qui vont vous
faire peur. Oui mais voilà, le
jeu... (suite en page 6)

DANS LA PEAU DU VAINQUEUR

Un candidat républicain est dressé 
à la conquête et la conservation du pouvoir . 

Un prince est élevé au service de la France.

“La Monarchie est aussi, elle est surtout, la derniére 
chance de la liberté.” Thierry Maulnier

Prenons ensemble si vous le voulez bien, le temps
d’un petit exercice. Tâchons de nous mettre à la
place de M. Sarkozy . Ne vous contentez pas de
lire ces quelques lignes, faites le vraiment !
Glissez-vous dans la peau du candidat Sarkozy ,
tentez d’imaginer ce que l’on peut ressentir dans
sa situation.
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Il n’est plus guère besoin
de présenter notre chère

Martine Aubry , nationale -
ment connue pour ses tur -
pitudes socialisantes dont
la loi des 35 heures ne fut
pas la moindre,rappelons
n é a n m o i n s
que celle-ci est
maire de cette
belle ville de
Lille. Les tares
et vices de la
petite Martine
seraient forts
légers et res-
sembleraient à
ceux de ces
nombreux cra-
pauds qui
grouillent dans la mare socia-
liste s’ils se résumaient à
cela. Or il n’en est rien, non
contente d’appliquer son
idéologie perfide à la belle
cité des comtes de Flandre,
elle tient aussi à la transfor-
mer en une sorte de cirque à
ciel ouvert. Probablement
peu de personnes se sou-
viennent de l’épisode “Lille
2004 capitale européenne de
la culture” (avec un « c »
minuscule, la “culture” propo-
sée n’étant guère brillante),
mémorable par sa stupidité
et sa prétention : durant un
an l’ “homo festivus” Lillois
a pu se délecter de parades
chamarrées, voir la grand’-
place transformée en une
forêt de Bambou ou encore
admirer la rue Faidherbe bar-
dée de décors futuristes qui
aboutissaient à  une gare de
Lille Flandre peinturlurée en
rose par un artiste avant-gar-
diste. Oh comme Martine
était contente ! Ses petits
Lillois déambulaient tels des
zombies au milieu de ses
réalisations ubuesques
accouchées par son cerveau
de soixante-huitarde dégéné-
rée. On ne retiendra de cette
manifestation, si ce n’est le
coût faramineux de ces petits
divertissements, la profonde

indigence  culturelle de l’évé-
nement. Oh culture que
d’horreurs  commet  Martine
en ton nom !
Les ambitions bokassesques
de la gentille Martine n’é-
taient pourtant point satisfai-

tes ; telle une
petite enfant capri-
cieuse, il lui fallait
encore et toujours
plus de gâteries.
C’est donc pour
cela que les Lillois
ont l’honneur de
participer cette
année à la grande
fête “Bombaysers
de Lille” ; le pro-
meneur peut

admirer une rue Faidherbe
bordée d’éléphants géants
devant lesquels des badauds
se font photographier pour
orner les murs de leurs
demeures de souvenirs d’un
goût quelque peu douteux,
une gare Lille Flandre trans-
formée en palais indien (des
éléphants sont aussi pré-
sents à l’intérieur dans l’é-
ventualité où il vous resterait
des photos à gâcher…)et la
librairie le Furet du nord où
des femmes en sari viennent
vous renseigner sur la littéra-
ture indienne. Bienvenue en
Inde ! On ne sait guère quel-
le mouche (indienne) a piqué
Martine ! Peut-être est-ce un
soudain engouement pour le
sari ? Une chose est sûre
pourtant : en voulant satisfai-
re son ego et divertir “l’homo
festivus”, elle détériore le
patrimoine Lillois et confirme
l’indigence culturelle socialis-
te (bien que pour cela Jack
soit déjà passé avant). Nous
attendons maintenant avec
crainte la prochaine trouvaille
de Martine (Tombouctou chez
vous ? Tous en Tonga ?
Algérie chérie ?). Pourra t’el-
le être pire ? Les paris sont
ouverts.

Vindex

LES FOLIES
DE MARTINE

17 % des français favorables à l'idée monarchique
C'est ce qui ressort d'un sondage France Soir - Alliance
Royale - BVA. Alors que la république continue de diviser le
peuple français au sein de luttes partisannes stériles, que la
politique perde toute indépendance vis-à-vis du "tout écono-
mique", la réforme des institutions constitue le seul espoir
d'une sortie de crise.
Il s'agit de former une union nationale authentique et concrè-
te, qui par ses actes reforgera l'identité française tout en res-
taurant les libertés. En cette période de spectacle électoral,
nous répétons : ni droite, ni gauche, reformons nos commu-
nautés ! La défense de l'intérêt national passe par le chan-
gement des institutions.
L'Action Française appelle tous les patriotes sincères et atta-
chés à l'intérêt de la France à la rejoindre.

...de la très versatile opinion
publique, orchestré et ali-
menté par les médias, les
instituts de sondages et les
partis eux-mêmes, vous ne
le connaissez que trop bien ;
vous le savez capable, en
quelques mois, d’ériger l’agi-
tation communautariste
d’une poignée au rang de
revendication prioritaire sou-
tenue par l’ensemble de la
population. Vous anticipez
tous ces désagréments.
Vous savez qu’il faudra
édulcorer vos textes,
repousser les décret s
d’application, vider vos
projet s de leur contenu,
enterrer vos réformes , tout
en prétendant avoir avancé.
Vous savez aussi qu’au bout
du tunnel, dans pas si long-
temps finalement, miroite la
lumière du renouvellement
du bail élyséen pour cinq
nouvelles années ; vous
savez également qu’en che-
min d’autres échéances
électorales vous attendent,
les municipales notamment,
qui intéressent les Français
au plus près ; or vous savez
que nombre de barons
locaux dont beaucoup de
parlementaires, dont beau-
coup de vos amis, ne vous
pardonneront pas un vote-
sanction de votre politique
nationale.
Et puis par-dessus tout,
votre légitimité vous savez la
tenir du vote, du suffrage uni-
versel. Après tout, le souve-

rain c’est le peuple, dont on
a vu que la voix audible est
celle de l’opinion publique
manipulée. Et si l’opinion
publique- la voix du peuple
donc- n’approuve pas votre
action, pourquoi persévérer
puisque vous représentez le
« pouvoir du peuple, par le
peuple, pour le peuple » ?
Las des efforts considéra-
bles fournis pour accéder à
la charge suprême, vous n’a-
viez déjà que peu envie de
vous mettre au travail dans
la foulée ; que ferez-vous
dès que les prémices d’une
opposition “populaire” se
feront sentir ?
Non vraiment, il faudrait
être masochiste pour ne
pas se contenter de
quelques mesures sans
risque, politiquement cor -
rectes, pour ne p as rester
gentiment planqué à
l’Elysée, expédier les affai -
res courantes, et surtout
profiter du bon temp s,
avant de recommencer la
mascarade d’ici deux ou
trois ans.
N’ayons pas peur de para-
phraser l’éminent rappeur
Kool Shen : « La boucle est
bouclée, le système a la tête
sous l’eau. »
Un candidat républicain est
dressé à la conquête et la
conservation du pouvoir. Un
prince est élevé au service
de la France. C’est là une
nuance notable.

PV.

17 % DE ROYCOS ?



Politique France

7

La présidence dévaluée

Lors du référendum du 24 sep-
tembre 2000, les partisans du
remplacement du septennat
par le quinquennat, se vantant
d'avoir enfin trouvé le moyen
de donner quelque cohérence
au régime, disaient qu'il fallait
raccourcir le mandat prési -
dentiel pour que l'élu fût
capable de s'adapter aux
rythmes toujours plus rapi -
des des nouveautés média -
tiques et technologiques. Ils
ajout aient que cela permet -
trait de calquer la durée de la
présidence sur celle de
l'Assemblée nationale, donc
de supprimer les inconvé -
nient s de la cohabit ation
entre un président d'un bord
et un Premier ministre d'un
autre bord...
L'expérience n'a pas encore
montré s'ils avaient tort ou rai-
son, mais l'on peut quand
même prévoir qu'en cas de
mort subite ou de démission du
président, donc d'élection d'un
remplaçant peut-être d'un autre
parti, la question risquerait fort
de se poser dans les mêmes
termes qu'avant. Et qui peut
savoir si le fait d'élire les dépu-
tés les 10 et 17 juin, juste dans
la foulée de la présidentielle,
offrira nécessairement au loca-
taire de l'Élysée la "chambre
introuvable" qui ne lui vaudra
aucune difficulté ? En fait le

nombre de voix reçu par
le président, revu et
corrigé par les
découpages des
circonscriptions,
peut fort bien ne
pas se traduire
par un nombre
du même ordre
des sièges d'é-
lus au parle-
ment... Et puis
quand on a vu les
déchirements à l'in-
térieur de la majorité
d'aujourd'hui entre les
ambitions chiraquiennes,
villepinistes et sarkozystes,
on ne peut croire disparue,
quinquennat ou pas, la plaie
des cohabitations difficiles...
Non seulement le quinquen -
nat n'a p as assaini le fonc -
tionnement des institutions,
mais – plus grave encore – il
a contribué à dévaluer une
fois de plus la fonction de
chef de l'Ét at. Moins il a de
temps devant lui, moins celui-ci
peut entreprendre une action
en profondeur, donc moins il a
de chances d'en imposer et d'ê-
tre pris au sérieux par l'opinion.
Sur cinq années, il faut compter
que la première se passe pour
le président à poser ses
marques, à prendre connais-
sance des dossiers et à façon-
ner son "style", et que, dès la
fin de la troisième année son
action se trouve paralysée par

les soubresauts de la campa-
gne qui se prépare pour l'élec-
tion suivante (car dès qu'il se
remet à fonctionner le régime
s'arrête de marcher)... Le
temps qu'il reste au président
pour travailler effectivement est
réduit à moins de deux ans !
Autant dire qu'à moins de pos-
séder une personnalité hors du
commun (ce qui n'a pas été le
cas de M. Chirac), il n'a guère
de moyens de peser sur le
cours des événements aussi
bien nationaux qu'internatio-
naux...

Cette espèce de neutralisation
de la fonction suprême est en
fait, nous pouvons l'affirmer, la
vraie raison pour laquelle se
sont ralliés à l'idée du quin -
quennat tous ceux qui ne
rêvent que de fondre la
France dans le grand fourre-
tout européen où elle serait
dépouillée de sa souveraine -
té.

La loi du provisoire

Cela dit, nous pensons que
sept ans c'est aussi trop court.
Nous ne pouvons oublier que le
septennat ne fut jamais qu'un
pis-aller utilisé en 1873 par une
assemblée à majorité royaliste
pour attendre que fût possible
une restauration. Rappelons

succinctement les faits : à la
suite de la défaite devant les
Prussiens et de l'effondrement
du Second Empire en 1871,
une majorité monarchiste sortit
des urnes. Comme il n'était pas
question de discuter sur la
question du régime avant que
la paix fût signée, Adolphe
Thiers fût nommé chef du pou-
voir exécutif d'une république
provisoire à Bordeaux le 12
février 1871. Hélas les monar-
chistes étaient divisés entre
légitimistes fidèles à la tradition
dynastique incarnée par le
petit-fils de Charles X, Henri V,
comte de Chambord, ferme-
ment opposé au drapeau trico-

lore, et orléanistes, parti-
sans du petit-fils du roi

Louis-Philippe, le comte
de Paris.
Cette division permit
pendant deux ans à
"monsieur Thiers"
d'acclimater plus ou
moins le régime
républicain, dans la
mesure où cette répu-

blique se voulait
“ c o n s e r v a t r i c e ” .

Démissionnant le 23 mai
1873, il fût remplacé au

sommet de l'État par le maré-
chal de Mac-Mahon, de tradi-
tion légitimiste. Sur ces entre-
faites, le comte de Paris rendit
visite au mois d'août au comte
de Chambord (qui n'avait pas
d'héritier), et la fusion des deux
branches fût accomplie. Tout
laissait prévoir une restauration
monarchique toute proche,
mais en novembre, Mac-
Mahon n'osa pas rencontrer le
comte de Chambord venu
secrètement à Paris et toujours
aussi ferme sur la question du
drapeau.
L'échec fût rude pour les dépu-
tés royalistes qui, toutefois,
voulurent ménager l'avenir et
confièrent à Mac-Mahon un
mandat provisoire de sept ans
(en espérant que pendant ce
temps le comte de Paris hérite-
rait...) Ce provisoire devint défi-
nitif quand... (suite page 8)

CINQ ANS POUR QUOI FAIRE ?
La république en France est comme une vieille femme
qui, mal dans sa peau flétrissante, se fait ravaler le
visage le plus souvent possible... Ce fût longtemps
tous les sept ans, c'est depuis l'entrée dans le nou -
veau siècle tous les cinq ans ; pourquoi pas bientôt
tous les ans ? En attendant, voici que les Français ont
été conviés aux urnes les 22 avril et 6 mai derniers,
cinq ans après la réélection quelque peu bancale de
Jacques Chirac à la présidence de la République ; on
leur a demandé quelle "tête" ils entendent donner à la
France pour les cinq ans à venir : Sarkozy , la nouvelle
tête sera branlante car il ne peut en être autrement
depuis que la Révolution, en coupant le 21 janvier
1793 la tête du Roi qui incarnait la France de siècle en
siècle, a condamné toute politique en France à l'insta -
ble et à l'éphémère.
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500, 503, 551, 559, 900 ce
sont les nombres des parrai-
nages ayant propulsé les
candidats d’extrême gauche
au 1er tour de l’élection pré-
sidentielle. Dans un peu
plus d’un mois ils seront 5,
l’espace d’une soirée, à ten-
ter d’établir en France un
régime communiste  avec
l’aide de la machine démo-
cratique. 
Le citoyen lambda respecte-
ra la présence de ces “néo-
marxistes” à la présidentielle
car après tout, comme il le
dira lui même : c’est le “jeu”
démocratique. Un jeu bien
macabre lorsqu’il s’agit du
génocide le plus meurtrier
de l’histoire de l’humanité.
Génocide : Extermination,
physique, intentionnelle,
systématique et program-
mée d'un groupe ou d'une
partie d'un groupe ethnique,
national, politique…
Qui n’a jamais entendu ce
terme appliqué à la barbarie
nazie ?
La fureur nazie aura causé
la mort de 25 millions de
personnes en l’espace d’à
peine 10 ans d’existence, le
communisme lui en a causé
au bas mot 100 millions et
continue d’en causer.
Depuis son instauration en
Russie jusqu’aujourd’hui,
hommes, femmes et enfants
ont péri entre la faucille et le
marteau. 6 millions de morts
en Ukraine, 30 millions en
Chine, 2 millions au
Cambodge, 1.5 millions en
Corée du nord, 4 millions en
Russie… 
L’horreur est la même, l’é-
chelle ne l’est pas.
Le communisme tuait avant

le nazisme, pendant le
nazisme, tue encore après
le nazisme. Alors pourquoi
un parti communiste est-il
représenté aujourd’hui à
l’assemblée nationale alors

que l’extrême droite y est
interdite de séjour ? C'est le
communisme même qu’il est
nécessaire de combattre, en
mémoire de tous ceux qui
ont été persécu-
tés, traqués,
torturés, affa-
més, tués et
génocidés en
son nom…
Victime de la
famine ukrai-
nienne – drôle d’humanisme
communiste.
Les communistes ont leur
organe de presse
l’Humanité , des députés,
des maires... Les médias,
ces 7 dernières années,
avec par exemple Le Monde
qui a consacré 480 articles à
la barbarie nazie et seule-
ment 7 aux victimes du com-
munisme. Auschwitz a fait
l'objet de 105 articles, et pas
un seul n'a été consacré aux
goulags ou au génocide
ukrainien ayant fait 6
millions de morts. Pourquoi
ce silence assassin ? 
Depuis sa création, le PCF
n’a cessé de soutenir
l’URSS et le génocide com-
muniste en justifiant la
répression à Budapest en
1956, celle de Prague en
1968, ou  la "normalisation"
polonaise de 1981.
L’humanité est en deuil
Staline le “grand” est décédé
après avoir exterminé entre
autres 6 millions
d’Ukrainiens…
Aujourd’hui l’élection prési-
dentielle compte 5 candidats
sur 11 défendant l’idéologie
meurtrière que sont le com-
munisme et ses dérivés, c’est
à dire presque la moitié !!!
Autrefois Mao, aujourd’hui
Besancenot ; Trotski, à pré-
sent Schivardi ; après
Joseph Staline et Josip Broz
Tito, voici José Bové ; après
Georges Marchais, place à

Marie Georges-Buffet…
Leurs programmes sont
apparemment vierges de
toute violence et de tout
chaos mais ces archéo-

révolutionnaires
n ’ o n t
j a m a i s

cessé de
s o u t e n i r

tyrans et
g é n o c i d e s .
Dès lors, s'ils

prenaient le pou-
voir dans notre pays, n’ac-
compliraient-ils pas les
mêmes atrocités ? Et
aujourd'hui même, sommes
nous à l'abri ?
En ce début de 21ème siè-
cle, il est de notre devoir à
tous de lutter face au com-
munisme et ses dérivés en
accomplissant le “devoir de
mémoire”. 82 % des profes-
seurs ont voté à gauche en
2002 et un bon nombre de
ces derniers à l’extrême ;
c’est pourquoi chaque jour
les lycéens sont victimes du
vaste lavage de cerveaux
visant à la réhabilitation du
marxisme.
Ces enseignants on encore
certainement en tête la
phrase de Jean Paul Sartre :
« Tout anti-communiste est
un chien ! ». 
Face à ce bourrage de
crâne et à cette apologie de
crimes contre l’humanité
dont la république tyran-
nique (pléonasme) se fait
chaque jours complice,
n’oublions pas le témoigna-
ge du jeune Alain Escoffier
immolé par le feu le 10
février 1977 devant le siège
d’une compagnie soviétique,
à Paris, accomplissant ce
dernier acte, il eut le coura-
ge de livrer son testament
politique : “Communistes
assassins”.

Antoine A. - Lycéen

LES GÉNOCIDAIRES S'INVITENT
AUX PRÉSIDENTIELLES ...
COMME CHAQUE ANNÉE

...ces sept ans furent inscrits
dans l'amendement Wallon (30
janvier 1875) qui fonda à une
voix de majorité la Troisième
République.... On peut donc
dire qu'en rompant avec le sep-
tennat, les politiciens de l'an
2000 ont chassé de la répu-
blique le dernier caractère
monarchique des institutions de
la France !

La femme sans tête

Reste que cinq ou sept ans,
cela sera toujours, même inscrit
dans la constitution, du domai-
ne du provisoire... Le débat sur
la durée du mandat présidentiel
élude le vrai problème de la
France : celui de la responsa-
bilité du chef de l'État. Or cette
responsabilité n'est réelle que
si elle peut s'exercer sur le long
terme, donc pas seulement
devant une majorité passagère,
législative ou populaire.
Disons-nous toujours que la
France s'est constituée et
maintenue dans son unité
grâce à des rois qui eurent pour
eux la durée. Des règnes de
trente, quarante ans ou plus
n'étaient pas rares. Un saint
Louis, un Philippe le Bel, un
François 1er, un Henri IV, un
Louis XIV, en cinq ou même en
sept ans, seraient restés de
bien petits hommes et il n'y
aurait plus de France depuis
des siècles....
La sagesse consisterait donc
à revenir à un mandat à vie, à
condition toutefois, pour évi -
ter la tyrannie et pour être sûr
que tout ce temp s sera utilisé
essentiellement au service
du bien commun et de la
pérennité de la France, de
confier ce mandat au roi
hérédit aire, responsable de
ses actes devant Dieu, sa
lignée et ses descendant s. À
côté de cette obligation, com-
bien sont dérisoires les débats
et les campagnes menés au
nom de cette Marianne décrépi-
te qui, en dépit des apparen-
ces, ne sera jamais, selon la
formule de Maurras, que la
“femme sans tête” !

Michel Fromentoux



Politique France

9

L’ILLUSION DÉMOCRATIQUE

Depuis les ''pas très lumi-
neuses lumières'', on

veut nous faire croire que la
démocratie est le meilleur
des systèmes. Le plus
juste, le plus beau, le plus
''cool'... Jean-Jacques
aurait de quoi être satisfait
s'il vivait encore, car il ne
trouverait quasiment per-
sonne pour remettre en
cause la "sacro-sainte
démocratie", et ceux qui se
le permettraient seraient
bien vite dénoncés comme
d'affreux réactionnaires,
vieux fossiles bornés, voire
de ''fachos''...
En réalité, une observation
au passage, me fait sourire
qui est l'emploi de ce mot ''à
toutes les sauces'', par n'im-
porte qui, à propos de n'im-
porte quoi... Peu de person-
nes pourrait donner de la
démocratie une analyse
plus fine que celle (lapidai-
re) tant employée : le
fameux “gouvernement par
le peuple et pour le peuple”.
Peu de monde serait capa-
ble aussi de dénoncer les
effets pervers de ce systè-
me dans lequel il baigne. Il
convient à nous, royalistes,
de nuancer leur vision idyl-
lique de la démocratie, - et
ce, d'une manière intelligen-
te. Non pas que nous haïs-
sions les libertés, l'équité, la
justice, mais nous savons
que seule la royauté sera à
même de faire respecter
ces fondamentaux...« On
ne vit pas en démocratie, on
en sort ou on y meurt » .
Tout d'abord, nos institu-
tions politiques démocra-
tiques ont pour fondement
des postulats inconciliables
et dont l'efficacité laisse
sceptique ; la souveraineté
populaire et la séparation
des pouvoirs. Comme l'ex-
primait Cardin le Bret, à la
suite de Bodin : 
« la souveraineté n'est pas
plus divisible que le point en
géométrie ». Comment

peut-elle donc être excercée
par des milliers de person-
nes dans un monde qui se
complexifie de plus en plus ?
Sont-ils à même de prendre
les vraies décisions ?
Rousseau le disait lui-
même : la démocratie la
plus parfaite n'est applica-
ble que sur un petit territoire
faiblement peuplé. En pra-
tique, l'on consta-
te bien
que le
c i t o y e n
ne
d é t i e n t
a u c u n
p o u v o i r
malgré ce
qu'on veut
bien lui faire
croire. Toute
l'histoire de
nos constitu-
tions depuis la
première en
1791 a tenté de
concilier l'équili-
bre des pouvoirs
( exécutif, légis-
latif, judiciaire )
avec cet impératif
de “souveraineté
populaire”. En vain,
la France aura
connu le régime d'
Assemblée, c'est à
dire la prépondérance des
chambres parlementaires
se prétendant les représen-
tants du peuple souverain,
mais exerçant le pouvoir à
leur profit et bafouant l'inté-
rêt national, ce sont  les III
ème et IV ème républiques.
Autre basculement , mais
au profit de l'exécutif : les
républiques “césariennes”
(dictatures bonapartistes)...
Pourquoi cette instabilité
institutionnelle en 200 ans ?
la séparation des pouvoirs
,- principe posé par Locke,
puis par Montesquieu -,
entraine toujours un 
déséquilibre au profit d'un
des pouvoirs, en raison de
la hiérarchie de leurs fonc-

tions... Il en est ainsi , par
exemple, dans les régimes
de séparation “stricte”, c'est
à dire de différenciation des
pouvoirs (quand l'exécutif
ne doit pas interférer sur le
législatif et vice-versa) et là
encore, c'est la déviance
vers le régime d' Assemblée
où désormais

règne la
confusion des pou-

voirs... L' Assemblée dirige
tout, où est la souveraineté
populaire ?
Autre tare de la démocatie,
elle est un gouvernement
de partis. Or, qu'est-ce
qu'un parti, sinon la division
et le partage ? Maurras
affirmera que la France est
déchirée, parce-que ceux
qui la gouvernent ne sont
pas des hommes d'état
mais des hommes de parti.
La France n'est pas un parti.
C'est en ce sens que la
démocratie va à l'encontre
de l'intérêt général : le peu-
ple souverain dans son
vote, élira son “candidat”
par ce qu'il lui apporte per-
sonnellement et non par
rapport à ce qu'il peut

apporter à la France entiè-
re, c'est à dire à l'intérêt
général. Un principe royalis-
te répondra par la “souve-
raineté de salut public”, et
donc du bien commun .
Cette souveraineté qui sera
détenue,non par tout le
monde et personne à la
fois, mais par une autorité
supérieure, détachée des
contingences politiques et
des luttes partisanes. Un
roi, au centre du système,
aspirant à la commune 
prospérité, il sera à même
de servir l'intérêt général :
le salut public.
La démocratie est libertici-
de, en ce que l'Etat omnipo-
tent, supprime tout groupe
intermédiaire entre lui et
l'individu, lequel se trouve
donc seul face à l'Etat :
émanation de l'expression
générale .
Au contraire, la monar-
chie se veut un Etat
minimum mais fort, il
n'intervient que très
indirectement à titre de
régulateur et ne prend
en charge que
quelques grandes

“matières” telles que la
défense,la justice, tandis
que les autres domaines
sont “laissés aux citoyens”
(l'enseignement, par exem-
ple, qui est en France,
d'une lourdeur incompara-
ble)
Mais l' Etat monarchique est
fort et en dernier recours
c'est la décision du Roi qui
prévaut, agissant dès lors
comme un arbitre dont la
responsabilité du système
lui incombe : “Autorité en
haut, libertés en bas”
selon l'expression
Maurrassienne...
Aussi n'attendons-nous pas
grand chose des élections,
mais beaucoup d'un boule-
versement des esprits
auquel il va falloir oeuvrer...

Phillipovna
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LES GRANDES FIGURES DE FRANCE

Afin de rappeler au peu-
ple français ceux qui

marquèrent son histoire, au
moment où la recherche de
l’homme (ou la femme) pro-
videntiel est à son paroxis-
me, nous décidons de
consacrer le dossier de ce
numéro à la réactualisation
de glorieuses existences. 
Nos lecteurs constateront à
quel point ceux que les fran-
çais choisissent aujourd’hui
pour remplacer le roi et ses
seigneurs font pâle figure en
comparaison…
Certains craindront peut être
que nous leur imposions, à
notre tour, un devoir de
mémoire; d’autres s’inquète-
ront du sens de la démarche :
va-t-on sans arrêt regarder
en arrière, les yeux lar-
moyants, regrettant un
passé à jamais révolu ?
Ce n’est pas là le but de l’o-
pération. Le rôle de
l’Histoire, comme nous le
rappelions dans un précé-
dent numéro, consiste

avant tout à témoigner de la
grandeur de notre pays.
Tracer le portrait de
quelques-uns de nos aïeux
qui contribuèrent  à la cons-
truction du Royaume, c’est
entretenir la foi ! C’est se
retrouver confronté à notre
ambition pour notre pays :
Comment ont-ils fait pour
si bien réussir là ou d’au -
tres échouent d’année en
année depuis plus de
deux siècles ? S’inspirer
directement de ceux qui ont
fait l’histoire, afin de tirer les
conclusions qui s’imposent
pour l’organisation de la
société, cela ne s’appelle-t-
il pas simplement le bon
sens ?
Notre pays possède une his-
toire édifiante, et qui ne
commence évidemment pas
en 1789, comme voudraient
nous le faire croire bon nom-
bre de manuels scolaires…
Il est irresponsable de ne
pas en tenir compte ! Alors,
à tous les politiciens tenant

le haut du pavé, n’hésitons
pas à exiger à notre tour le
“devoir de mémoire” qui
s’impose. Notre histoire est
notre richesse, nos aïeux
sont nos gardes-fous. Nous
réclamons que plusieurs
jours dans l’année soient
consacrés à l’hommage que
nous, Français, devons à
nos ancêtres; nous récla -
mons que nul n’ignore ce
que nous devons à des
Bayard, Jeanne d’Arc,
Louis IX, Louis XI, à des
Richelieu, V auban…
Nombre d’entre vous s’éton-
nont sans doute, mais beau-
coup d’adultes ignorent
même qui était Jeanne d’Arc !
Pour l’anecdote, une enquê-
te a été menée par une chaî-
ne de télé ; un reporter
posait des questions pièges
à différents quidams, à pro-
pos de l’histoire. Voici l’une
d’elle : « Que pensez-vous
du fait que Napoléon Ier ait
abandonné Jeanne d’Arc
aux mains des anglais, sans

chercher à racheter sa liber-
té ? » Vous souriez ? Nous
l’avons tous fait. L’ignorance
a ses limites…Pensez vous !
Réponse: « Oh, et bien, je
pense que le contexte était
difficile… Les anglais
avaient bien envahi la
France n’est-ce pas ? Bien
sûr, Napoléon n’aurait pas
dû l’abandonner, mais c’était
la guerre… »
CONSTERNATION ! 
Si encore nous observions
là un cas isolé… un homme
qui aurait été séquestré
depuis sa plus tendre enfan-
ce, privé de toute possibilité
d’apprendre… Mais la ques-
tion, posée à différentes per-
sonnes recevait des répon-
ses toutes plus farfelues les
unes que les autres.
Voilà pourquoi nous consi-
dérons comme charité du
salut public, l’initiative que
nous avons prise de rendre
cet hommage.

La rédaction

"C'est désormais à elle-
même que la petite martyre
fait face, et elle ne s'en
doute pas. Ses juges ne s'en
doutent pas davantage.
Comme ces insectes qui au
coeur de leur proie vivante
déposent un ver, ils ont fait
rentrer le doute dans cette
âme d'enfant, et l'ignoble
fruit venu à terme, ils ne
reconnaissent plus leur victi-
me, la cherchent, implorent
d'elle ce que par leur faute
elle n'est plus capable de
donner, une parole pure,
intacte, qui leur apporterait
la certitude ou le pardon.
Littéralement, ils lui ont volé
son âme. Deux jours encore,
avec une impatience gran-
dissante, ils secoueront vai-
nement ce cadavre, puis las
de cette lutte ridicule, ils jet-
teront au feu le jouet brisé.

Qu'on brûle bien les os !
Qu'on sème au vent la cend-
re ! A quoi bon ? L'enfant
inconnue a emporté son
secret. La nuit qu'ils ont
appelée sur elle les recouvre
à leur tour. "A quoi bon pro-
longer cinq cents ans, ou
plus, un procès de réhabili-
tation qui ne tend qu'à expli-
quer, excuser, justifier les
vivants ? Un seul importe :
désormais Jeanne est sain-
te, et nous la prions comme
telle. Si l'on mesure à l'aune
de l'expérience humaine une
telle aventure, elle apparaît
invraisemblable. La chance
de la pauvre fille était si peti-
te, l'affaire si obscure et les
intérêts en jeu si puissants
Mais Dieu sait venger ses
saints.
Car l’heure des saints vient
toujours. Notre Église est

l’Église des saints. Qui s’ap-
proche d’elle avec méfiance
ne croit voir que des portes
closes, des barrières et des
guichets, une espèce de
gendarmerie spirituelle. Mais
notre Église est l’Église des
saints. Pour être saint, quel
évêque ne donnerait pas son
anneau, sa mitre, sa crosse,
quel cardinal sa pourpre,
quel pontife sa robe blanche,
ses camériers, ses suisses
et tout son temporel ? Qui
ne voudrait avoir la force de
courir cette formidable aven-
ture ? Car la sainteté est
une véritable aventure, elle
est même la seule aventure.
Qu’une autre Église montre
ses saints ! La notre est l’É-
glise des saints. Nulle part
ailleurs on ne voudrait imagi-
ner seulement telle aventu-
re, et si humaine, d’une peti-

te héroïne qui passe un jour
tranquillement du bûcher de
l’inquisiteur en Paradis, au
nez de cent cinquante théo-
logiens. « Si nous sommes
arrivés à ce point, écrivait au
pape les juges de Jeanne,
que les devineresses vatici-
nant faussement au nom de
Dieu, comme certaines
femelles prises dans les limi-
tes du diocèse de Beauvais,
soient mieux accueillies par
la légèreté populaire que les
pasteurs et les docteurs,
s’en est fait, la religion va
périr, la foi s’écroule, l’Église
est foulée aux pieds, l’iniqui-
té de Satan dominera le
monde !... » Et voilà qu’un
peu moins de cinq cents ans
plus tard l’effigie de la devi-
neresse est exposée à
Saint-Pierre de Rome et à
cent pieds au-dessous d’el-

JEANNE, RELAPSE ET SAINTE
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le, Jeanne aura pu voir un
miniscule homme blanc,
prosterné, qui était le pape
lui-même. 
Notre Eglise est l'Eglise des
saints. Nous respectons les
services d'intendance, la
prévôté, les majors et les
cartographes, mais notre
coeur est avec les gens de
l'avant, notre coeur est avec
ceux qui se font tuer. Nul
d'entre nous portant sa char-
ge, patrie, métier, famille,
avec nos pauvres visages
creusés par l'angoisse, nos
mains dures, l'énorme ennui
de la vie quotidienne, du
pain de chaque jour à défen-
dre, et l'honneur de nos mai-
sons, nul d'entre nous n'au-
ra jamais assez de théologie
pour devenir seulement cha-
noine. Mais nous en savons
assez pour devenir des
saints. Que d'autres admi-
nistrent en paix le royaume
de Dieu ! Nous avons déjà
trop à faire d'arracher
chaque heure du jour, une
par une, à grand-peine,
chaque heure de l'intermina-
ble jour, jusqu'à l'heure
attendue, l'heure unique où
Dieu daignera souffler sur sa
créature exténuée. Ô Mort si
fraîche, ô seul matin ! Que
d'autres prennent soin du
spirituel, argumentent, légi-
fèrent : nous tenons le tem-
porel à pleines mains, nous
tenons à pleines mains le
royaume temporel de Dieu.
Nous tenons l'héritage des
saints. Car depuis que
furent bénis avec nous la
vigne et le blé, la pierre de
nos seuils, le toit où nichent
les colombes, nos pauvres
pleins de songe et d'oubli, la
route où grincent les chars,
nos garçons au rire dur et
nos filles qui pleurent au
bord de la fontaine, depuis
que Dieu lui-même nous
visita, est-il rien en ce
monde que nos saints
n'aient dû reprendre, est-il
rien qu'ils ne puissent don-
ner ?"

Georges Bernanos

Il est vrai que pour eux,
comme beaucoup d’autres,
l’Histoire de France débute
en 1789 ; et dans cette his-
toire-là, fondée sur les
droits de l’Homme et du
citoyen, il est tout de même
ahurissant qu’il ait fallu plus
de deux cents ans pour
qu’enfin une femme arrive à
revendiquer le pouvoir
suprême ! Olympe de
Gouges, rédactrice des
droits de la femme, royalis-
te, est morte sur l’échafaud
en 1793 avait sans doute
rapidement compris qu’on
la menait en bateau…
Ardente avocate de Louis
XVI, Olympe de Gouges
mérite de rentrer au
Panthéon comme nous l’a
promis Ségolène Royal.
Pour ceux dont la mémoire
n’est pas atteinte par un
Alzheimer historique, rap-
pelons qu’une certaine
Bathilde exerça le pouvoir
en France de 657 à 664 :
Déjà un septennat !
Nous ne savons pas grand-
chose de Bathilde… Mais
nous avons quelques sou-
venirs de Blanche de
Castille… Vous savez la
mère de Saint Louis, celle
dont on apprend qu’elle
était une belle-mère insup-
portable pour Marguerite de
Provence. Elle assura la
régence de 1226 à 1234…
et reprit les rênes du royau-
me de 1248 à 1252 :
Encore douze ans ! Vous

me direz peut-être qu’elle
n’assuma pas ses respon-
sabilités “comme un
homme”. Mais si, mais si :
Elle termina une guerre vic-
torieusement contre le Duc
de Bretagne, dompta les
féodaux en Languedoc et
imposa une alliance au
comte de Toulouse…
L’anecdote suivante montre
qu’elle fut également une
femme “libérée” : L’évêque
de Beauvais prétendait
qu’elle était enceinte… en
l’absence prolongée de son
époux. Pour faire taire les
mauvaises langues, elle se
présenta au Parlement, où
siégeait l’évêque, couverte
d’un manteau. Elle ordonna
le silence, puis laissant
tomber le manteau à ses
pieds et tournant, nue,
devant tous, elle dit : 
« Regardez- moi bien et
dites vraiment si je suis
enceinte d’enfant ? ».
Nous n’osons imaginer
Madame Royal jouant la
même scène à l’Assemblée
nationale ! 
Ensuite, nous eûmes
Catherine de Médicis. A la
mort d’Henri II (celui qui
reçut une lance dans l’œil
au cours d’un tournoi) en
1559, François II n’a que
quinze ans. C’est elle qui
exerce réellement le pou-
voir. François II meurt l’an-
née suivante. Son frère,
Charles IX, n’a pas dix ans
! Catherine prend la régen-
ce jusqu’en 1563. Le roi a
treize ans et en réalité, elle
garde le pouvoir. En 1574,
à la mort de Charles IX, elle
assura  encore un “intérim”
de quelques mois en atten-
dant le retour de Pologne
de son troisième fils, Henri
III. Donc, officiellement un
“mandat” de trois ans à
quatre ans, officieusement
bien plus. Le règne de

Catherine de Médicis vit le
massacre de la St
Barthélemy (là, tout le
monde s’en souvient !),
mais il est pourtant vrai que
la reine tenta le rapproche-
ment des Catholiques et
des Protestants contre
Guise et Montmorency, lea-
ders catholiques. Quoi que
l’on puisse penser, elle
évita la dislocation du
royaume et maintient l’auto-
rité royale.
La mémoire retient aussi le
bon roi Henri, Henri IV, pour
lequel “Paris valait bien une
messe” (phrase qu’il n’a
jamais dite bien sûr), le roi
de la poule au pot pour tous
les Français ! Mais se sou-
vient-on que son épouse,
Marie de Médicis, exerça la
régence à la mort de son
époux, de 1610 à 1614 ?
C’est elle qui fit la paix avec
l’Espagne. On lui doit la
construction du palais du
Luxembourg (notre Sénat)
et la “découverte” du peint-
re Rubens. Son rôle fût
immense dans le rayonne-
ment des arts.
Quatre femmes au pouvoir
suprême bien avant
Ségolène. La liste serait
plus longue des femmes
qui eurent le rang de
“Premier ministre”…  Et
nous ne parlons que de la
France…
Donc, n’en déplaise à
mes consoeurs de
l’ Alliance des femmes ,
Ségo est loin d’être la
première des femmes à
avoir brigué le pouvoir
suprême dans notre
douce France. Ou plutôt
elle est bien la première
depuis la Révolution fran -
çaise ! À se demander
s’il fallait faire tomber
tant de têtes.

Hildegarde

UNE FEMME À LA TÊTE DE
LA FRANCE, UNE DERNIÈRE

BASTILLE ?
Sur son blog, “l’Alliance
des femmes pour la
Démocratie” annoncait tri -
omphalement que « le
temps des femmes est
venu ! » et, le 16 avril der -
nier, Le Monde déclare que
Ségolène Royal voulait
« démontrer qu’une
femme peut être en très
hautes responsabilités »…



Naturellement, ils s’organi-
sent en compagnies de
paroisses. Il s’agit de la
seule formation militaire
réellement structurée où
chaque soldat se retrouve
dans un cadre familier au
milieu de ses frères et amis.
Les officiers sont élus, et les
grades les plus élevés sont
pourvus par l’élite de la
paroisse. Ils sont groupés
en compagnies d’une cin-
quantaine d’hommes, neuf
compagnies formant un
bataillon avec drapeaux et
tambours. Dès que le tocsin
sonne, les paysans arrivent
à l’église où leur est lue une
réquisition de ce type : 
« Au nom de Dieu, de par le
Roi, la paroisse de (...) est
invitée à envoyer le plus
d’hommes possibles en (tel
lieu) à (telle date) et à (telle
heure). On apportera des
vivres. » Les hommes en
âge de porter les armes
constituent la base de l’ar-
mée vendéenne. Ce sont
des hommes habiles à
manier le fusil car il s’agit
principalement de chas-
seurs expérimentés. Mais ils
ne restent jamais assem-
blés plus de trois ou quatre
jours ; que l’expédition soit
réussie ou manquée, ils
retournent dans leur foyer.

Un second groupe est char-
gé de la défense de la com-
mune, de veiller sur les fem-
mes, les enfants et les
vieillards. Ils préviennent la
population en cas de dan-
ger, traquent les
Républicains des alentours.
Le reste de la population est
chargé de l’entretien des
sols et de l’élevage.
Pour défendre le territoire
communal, les moulins
apportent leur aide de par
leur situation élevée qui per-
met de surveiller les alen-
tours et grâce à leur "langa-
ge". Une tradition veut qu’on
se serve des ailes du moulin
pour annoncer la mort du
meunier ; elles sont arrê-
tées au passage du viatique
et tournées vers la maison
du moribond. Et c’est tout
naturellement que de nou-
veaux codes sont mis en
place.
Les femmes soldats sont
peu nombreuses dans cette
armée. Citons parmi les plus
célèbres, Renée Bordereau
dite "L’Angevin" qui combat
dans l’armée d’Anjou et
Françoise Desprès dont le
grand talent est l’espionna-
ge. Il ne faut pas oublier une
des "Amazones" de
Charette, Marie Lourdais qui
rapporte de précieux rensei-

gnements en traversant les
lignes ennemies avec son
éventaire de marchandises.
Mais d’une manière généra-
le, elles restent à l’écart des
combats et exercent des
activités paramilitaires telles
que les soins aux blessés,
la garde des foyers. Elles
fabriquent également des
cartouches et cachent les
prêtres. La présence de jeu-
nes garçons dans les trou-
pes est plus habituelle. Ils
battent le tambour et ont
une place désignée dès leur
adolescence lorsqu’ils
appartiennent à la noblesse.
Ils sont donc employés à
porter les lettres et les ord-
res des Comités Royalistes,
à monter la garde, et à s’oc-
cuper du ravitaillement (pas-
ser les commandes aux
boulangers ou faire la tour-
née des basses-cours pour
collecter les oeufs et pou-
lets).
Le soldat inconnu de 1793 :
"Cet homme, qui n’était rien"
« Dans un coin de cette
foule était un homme de
trente à trente-deux ans
qu’on ne regardait point...
Frappé de son air, je m’en-
quis de sa personne : un de
mes voisins me répondit :
"Ce n’est rien : un paysan
vendéen, porteur d’une lett-
re de ses chefs."?Cet
homme, qui n’était rien,
avait vu mourir Cathelineau,
premier général de la
Vendée et paysan comme
lui; Bonchamps, en qui revi-
vait Bayard; Lescure, armé
d’un cilice non à l’épreuve
de la balle; d’Elbée, fusillé

dans un fauteuil, ses blessu-
res ne lui permettant pas
d’embrasser la mort debout;
La Rochejaquelein, dont les
patriotes ordonnèrent de
vérifier le cadavre, afin de
rassurer la Convention au
milieu de ses victoires. Cet
homme, qui n’était rien,
avait assisté à deux cents
prises et reprises de villes,
villages et redoutes, à sept
cents actions particulières et
à dix-sept batailles rangées
; il avait combattu trois cents
mille hommes de troupes
rangées, six à sept cents
mille réquisitionnaires et
gardes nationaux : il avait
aidé à enlever cent pièces
de canon et cinquante mille
fusils ; il avait traversé les
Colonnes Infernales, com-
pagnies d’incendiaires com-
mandées par des conven-
tionnels ; il s’était trouvé au
milieu de l’océan de feu, qui,
à trois reprises, roula ses
vagues sur les bois de la
Vendée ; enfin, il avait vu
périr trois cents mille
Hercules de charrue, com-
pagnons de ses travaux, et
se changer en un désert de
cendres cent lieues carrées
d’un pays fertile."
(Châteaubriand - Mémoires
d’Outre Tombe)
Tant de héros méconnus,
tant d’hommes et de fem-
mes volontairement
oubliés... leur combat pour
le roi, pour la france doit être
reconnu. C’est là, avant tout
que la “repentance” de l’Etat
républicain doit s’exercer. 

Langevain
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DES HÉROS DE TOUTES CONDITIONS,
HOMMES, FEMMES, ENFANTS… TROP

SOUVENT OUBLIÉS
Mars 1793... Saint Florent le V ieil, Machecoul, Les
Herbiers, Cholet... La V endée gronde. « Trop, c’est
trop ... rendez-nous nos prêtres, pas de tirage au
sort . S’il faut prendre les armes, que ce soit pour
défendre nos convictions et nos terres. »
Ce peuple de laboureurs paisibles et travailleurs
explose soudain, et marche d’un seul élan au
combat.

“A bien la prendre, ce n'est point le gouvernement que nous

combattons, mais pour la France et pour le Roi futur...

Nos contemporains, calomnieront notre conduite,

mais la prospérité lui rendra justice" Joseph de Maistre
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Al’heure où la France
repentante en toutes

circonstances se cherche,
les “états uniens” font
assaut de bravoure , d’hé-
roïsme et d’un courage
aussi plat que les écrans
hollywoodiens qui les exal-
tent en réécrivant bien sou-
vent leur histoire sans souci
de la vérité historique.
Il serait temps de rappeler
que notre Histoire est rem-
plie de  héros véridiques
que beaucoup nous envient
mais que par un esprit mor-
tifère nous n’évoquons que
de façon dérisoire.
La palme revient à Gérard
Jugnot qui commit une
lamentable pantalonnade
sur l’un de nos héros les
plus purs. Son film était tel-
lement nul que même nos
cinéphiles nourris aux
amphétamines de la médio-
crité militante ont délaissé
les salles de cinéma.
Depuis le réalisateur acteur
s’est rattrapé au moins au
plan artistique, mais l’injure
faite à Pierre du  Terrail,
Chevalier de Bayard, n’a
toujours pas été réparée à
ce jour.
Il me plaît d’imaginer un
scénario de ce type : Une
brume épaisse couvre ce
paysage verdoyant de
l’Italie Napolitaine. C’est ici
que se rejoignent les deux
rivières du Gari et du Ligni.
Le jour se lève à peine, un
fort parti de 200 Espagnols
s’apprête à franchir ce
confluent pour prendre à
revers les troupes
Françaises qui retraitent à
quelques kilomètres de là.
Soudain un officier fait
signe à la troupe de s’arrê-
ter.  Quelque chose bouge
sur le pont du Garigliano. La
brume matinale se dissipe
peu à peu et chacun peut
alors distinguer un cavalier
en armure, le heaume bais-
sé. De la main gauche, il
maîtrise sa puissante mon-

ture frémissante en tenant
serrés les rennes. De la
dextre, il tient un bran (une
épée à deux mains) qui lui
parait au maniement, aussi
léger qu’un glaive.
La troupe s’avance prudem-
ment. Apparemment l’hom-
me est seul. “Quien eres ?”
lui crie l’officier. “Je suis le
bras du roi de France“,
répond le chevalier.
S’étant assuré qu’aussi loin
que porte la vue, il ne pou-
vait y avoir de pièges, d’un
air presque nonchalant, l’of-
ficier donne l’ordre à un
groupe de piquiers de
débarrasser le pont de cet
importun.
Les mercenaires ne se font
pas prier. Un chevalier de
ce rang, ça rapporte une
belle rançon. En hurlant les
hommes se ruent sur le
cavalier. Il ne faut que
quelques secondes pour
que les malheureux pre-
miers arrivés se trouvent
occis, décapités, tranchés
et culbutés dans la rivière.
Les survivants se replient
sur la troupe.
“Quien eres ?” lui crie à
nouveau l’officier. Le cheva-
lier relève son heaume et
s’écrie: ”Je suis Pierre du
Terrail, Chevalier de
Bayard”, puis piquant des
deux, il charge la troupe.
Celle-ci est hésitante,
“Bayard, je connais”, disent
les uns, “on dit qu’il est
invincible”. “Les savoyards
qui sont de bons soldats
refusent de combattre cont-
re lui.” “Il est habité de la
force de Dieu lui-même”
disent les autres. 
Mais, déjà, le chevalier est
sur eux en faisant tournoyer
sa terrible épée. De nomb-
reux soldats tombent, ceux
qui tentent de l’approcher
sont fauchés comme blés à
la moisson, bientôt la pan-
ique s’empare de tous et
c’est la débandade. Sur ce
entrerait  le comte de

Sassenage, ami de Bayard,
qui l’a rejoint pour lui prêter
main-forte, mais il ne peut
que rattraper quelques
fuyards. Voilà comment j’ai-
merais qu’un cinéaste inspi-
ré nous présentât l’un des
héros les plus fameux de
notre belle Histoire.
On peut considérer que
Bayard fut l’un des der -
niers grands chevaliers,
de la race de ceux qui pri -
rent Jérusalem quelques
deux cent s ans plutôt. Sa
règle de vie ét ait simple,
vivre et mourir l’épée à la
main, pour la justice
l’honneur et la gloire.
Sa devise, qui pourrait être
la nôtre, est gravée sur un
monument le représentant,
place Saint André à
Grenoble: “Dieu et le Roi,
voilà nos maîtres,
oncques n’en n’aurait
d’autre” .
Gentilhomme Français né
au Château de Bayard, près
de Pontcharra en 1475, il
commença sa carrière sous
le Duc de Savoie, puis sous
Charles VIII et se fit remar-
quer, alors qu’il n’avait pas
vingt ans, à la bataille de
Fornoue, pour sa bravoure
et son étonnant sang-froid.
A aucun moment il ne cédait
à la peur, et redonnait du
courage à ses amis aux
moments les plus critiques.
Tant qu’on voyait le pan-
ache de Bayard, on était sûr
de l’issue. Rapidement sa
réputation devint grande au-
delà même de son propre
camp. 
Après l’affaire du
Garigliano, sa réputation
était telle, que sa seule pré-
sence sur le champ de
bataille, avec quelques-uns
de ses amis dont la bravou-
re aussi était connue,
comme le Comte de
Sassenage et quelques aut-
res, suffisait à inspirer l’in-
quiétude et la terreur dans
les troupes ennemies.

Il incarne p arfaitement l’i -
déal du chevalier français,
foudroyant dans le com -
bat, mais humain et clé -
ment avec ses prison -
niers dont il s’inquiét ait
de la guérison des bles -
sés.
Difficile à commander, il
cherchait toujours à s’assu-
rer que les ordres servaient
bien la cause de son roi
pour qui il avait voué sa vie.
Et ce n’est pas un hasard
s’il se rapprocha du grand
François Ier dont il devint le
serviteur et l’ami.
Puis, il y eu la fameuse
bataille de Marignan, durant
laquelle Bayard et le roi
furent plusieurs fois côte à
côte. 
Là encore, les amateurs de
cinéma doivent imaginer
François Ier qui était un
géant et un terrible combat-
tant, au coeur de la bataille,
couvert au plus près par le
chevalier Bayard, en
quelque sorte son garde du
corps, tous les deux abat-
tant leurs lourdes épées,
sur la soldatesque de
l’Empire coalisé.
Il y a de belles fresques trop
singulièrement absentes de
nos salles obscures. Et
cette scène, “digne du sei-
gneur des anneaux” : Le roi
François à genoux devant
ses troupes et la cour, rece-
vant l’adoubement des
mains du Chevalier. 
Celui qu’on appellera le roi
chevalier conduisit là un
acte d’honneur insigne, que
seul les rois peuvent et
savent accomplir à l’inten-
tion de leurs plus grands
serviteurs.
Sans doute la royauté
possède-t-elle dans son
principe même la cap acité
de susciter aut ant de
dévouement.
Bayard quoique pêcheur (il
eut quelques aventures
féminines retentissantes
avant... (suite page 14)

SANS PEUR ET SANS REPROCHE
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de prendre une épouse légi-
time) n’en n’était pas moins
fervent catholique et il
adhérait pleinement aux
condamnations du Pape à
propos des armes moder-
nes jugées diaboliques
parce que  trop meurtrières.
Il détestait les bombardes et
les arquebuses. Il refusait
d’en possèder au sein des
troupes qu’il commandait et
faisait pendre haut et court
les arquebusiers ennemis
pris en train de tirer.
Ce qui eut, paraît-il,
quelques effets bénéfiques
au plan tactique, car cer-
tains arquebusiers sachant
sa présence préféraient fuir
la zone des combats, ce qui
était propice à nos armées..
Dernier chevalier au
XVIeme siècle il concevait
la guerre comme au
Moyen Age, avec des
codes et des règles, plus
axées sur la bravoure
individuelle que sur l’effet
de masse qu’il méprisait
et pourfendait à loisir .
En 1524, en couvrant la
retraite des troupes de l’a-
miral Bonnivet, il fût atteint
au niveau des reins d’une
décharge de ces arquebu-
ses, instruments du diable
qu’il honnissait tant.
Il ordonna qu’on l’appuyat
contre un arbre, le visage
tourné vers les espagnols,
car il n’avait jamais tourné
le dos à un ennemi. C’est
ainsi que mourrut l’un des
plus grand héros de notre
Pays.
Amis, si vous passez par
Grenoble, faîtes le tour par
la place Saint André pour
saluer la statue du dernier
chevalier d’Occident, et
allez vous recueillir devant
ses restes pieusement gar-
dés dans la collégiale qui
est située à deux pas.

Paul Emique

Comment ne pas parler
des Camelots lorsque

l'on parle d'héroïsme ? Voilà
donc un petit retour aux ori-
gines de cet engagement
militant royaliste.
Cet engagement depuis la
création de la fédération en
1908, s'illustra jusqu'à la
dissolution de l'organisation
en 1936, sur tous les fronts.
Ils se font remarquer dès
1908 lors de l'affaire
Thalamas. Un enseignant
de la
Sorbonne
avait outre-
passé ses
prérogat i -
ves en
salissant la
m é m o i r e
de notre
s a i n t e
nationale. La réaction ne se
fait pas attendre : les came-
lots investissent l'amphi où
l'insolent donne un cours et
le fessent, pantalon sur les
chevilles, devant un auditoi-
re consterné. Dès cet
instant, les Camelots com-
prennent l'importance que
doit revêtir le culte de
Jeanne d'Arc, ils décident
de l'imposer au régime.
Ils devront, pour voir ce pro-
jet se réaliser, attendre qua-
tre ans. Ils finissent par
arracher en 1912 la recon-
naissance officielle du cor-
tège déjà traditionnel de
Jeanne d'Arc ; au prix de
trois ans de combat achar-
né et, pour certains, de
10.000 jours de prisons. 
Le courage et la ténacité
dont ils ont fait preuve
jusque là, ne leur fera pas
défaut sur le front. La guer-
re de 14/18 est à peine
déclarée que les Camelots
s'engagent. Le très lourd tri-

but payé par leurs vies en
témoigne: 80% des
Camelots du Roi tombent
au champ d'honneur, sur 15
généraux des étudiants d'a-
vant-guerre, 13 trouvent la
mort. Mais si la guerre se
termine en 1918 pour beau-
coup, elle ne fait que com-
mencer pour les Camelots.
Tout en infligeant des
leçons cuisantes aux com-
munistes qui tentent d'em-
pêcher la vente du journal,

ils s'ex-
p o s e n t
tous les
jours un
p e u
plus au
danger
q u e
p r o -
v o q u e

leur militantisme et leurs
revendications. C'est ainsi
qu'en 1923 Philippe Daudet
(fils de Léon Daudet) est
assass iné ,
peu après
l'assassinat
d'un membre
de l’Action
França ise ,
M a r i u s
Plateau. La
m e u r t r i è r e
de ce dernier
sera acquit-
tée: la
République
a une fois de
plus les
pieds dans le sang.
En 1925, Charles Maurras
écrira une lettre de menace à
Abraham Schrameck, minist-
re de l'intérieur qui fera ces-
ser pour un temps les assas-
sinats des patriotes. Maurras
payera son audace de deux
ans de prison.
Énumérer toutes les actions

menées par les Camelots
du Roi, jusqu'en 1936, ne
peut se faire succinctement,
des heures entières n'y suf-
firaient pas.
Le 9 février 1936, la mort de
Jacques Bainville , fût pleu-
rée à travers toute la
France. Le jour de ses obs-
èques, pendant que Léon
Daudet  prononçait son
éloge funèbre, la voiture de
Léon Blum fût arrêté par la
foule qui attendait boule-
vard St-Germain, le passa-
ge du cortège. Léon Blum
reconnu, une bordée de sif-
flets et de huées jaillit de
toutes parts. Un provoca-
teur brisa la vitre arrière de
la voiture, blessant légère-
ment Léon Blum... 
L'incident amplifié, fût évo-
qué à la chambre et Albert
Sarraut promit de venger
Léon Blum « sans hésita-
tion, sans faiblesse, sans
retard ». Un conseil des

ministres fût
réuni d'ur-
gence à
l'Elysée et le
p r é s i d e n t
Lebrun, signa
s é a n c e
tenante, le
décret de 
d i s s o l u t i o n
« des asso-
ciations et
groupements
de fait,
d é n o m m é s

ci-après : La ligue d'Action
Française, la Fédération
Nationale des Camelots du
Roi et la Fédération
Nationale des étudiants
d'Action Française ».
Jamais la République n'avait
été aussi rapide dans l'appli-
cation de ses décisions...

K-Doudal

LES CAMELOTS DU ROI

“La Monarchie est aussi, elle est surtout, la derniére 

chance de la liberté.” Thierry Maulnier



Après avoir envahi la
Picardie, Charles le
Téméraire marche sur
Beauvais. Le 27 juin 1472, à
la tête de 80 000 hommes, le
duc de Bourgogne n'a aucun
mal à s'emparer des fau-
bourgs. Dépourvue de toute
garnison, la ville ne peut
guère compter sur la protec-
tion de ses remparts, peu
élevés et dont les fortifica-
tions sont quasiment en
ruine. Dans la cité assiégée,
la panique règne, et l'on se
presse vers les portes.
L'évêque est au nombre des
fuyards. Outrée de le voir
ainsi abandonner ses
ouailles dans la détresse,
une opulente bourgeoise,
l'épouse de maître Jean de
Bréquigny, saisit la bride de
son cheval et le force à
rebrousser chemin. Sa har-
diesse rend courage à toute
la population, qui jure de se
défendre et de tenir bon. En
hâte, les hommes s'arment
de leur mieux. Les enfants
ravitaillent les combattants
en poudre et en flèches. Les
femmes dépavent les rues et
font pleuvoir une grêle de
pierres sur les assaillants.
Plusieurs d'entre elles se
saisissent de piques ou de
haches et montent sur les
remparts, où d'autres ont
hissé la châsse de Sainte
Agadrême, patronne de
Beauvais. Au premier
assaut, porte du Lymaçon,
les Bourguignons sont
repoussés. Au deuxième
assaut, porte de Bresle, ils

sont accueillis avec la même
farouche détermination.
C'est alors qu'entre en
scène une jeune fille de dix
huit ans, Jeanne, cardeuse
de laine de son état et fille de
Mathieu Laisné, un modeste
artisan. « La porte était
enfoncée, peu ou point de
soldats pour la défendre.
Mais les habi-
tants se défen-
daient (...). Les
femmes vinrent
se jeter sur la
brèche avec les
hommes ; la
grande Sainte
A g a d r ê m e ,
qu'on portait sur
les murs, les
encourageait ;
Jeanne Laisné
se souvint de
Jeanne d'Arc », relate l'his-
torien Jules Michelet dans
son Histoire de France.
Jeanne grimpe sur la brè-
che, où un Bourguignon
s'apprête à planter son éten-
dard. Elle arrache sa banniè-
re au soldat, lui fend le crâne
d'un coup de hachette et le
précipite dans le fossé au
bas des murailles. Le 22
juillet, après onze heures
d'un combat acharné,
Charles le Téméraire, vaincu
par la résistance si opiniâtre
de tout un peuple, doit lever
le siège et ordonner à ses
troupes de se replier.
Beauvais est sauvée.
Quelques jours plus tard, le
maréchal Joachim Rouault
ouvre les portes de la ville à

Louis XI. Au roi et à son
armée, qui pourtant arrivent
trop tard, les Beauvaisiens
font un triomphe. En grande
pompe, un cortège accom-
pagne Jeanne jusqu'à l'égli-
se des Jacobines. La jeune
fille y dépose pieusement
aux pieds de Saint
Agadrême l'étendard bour-
guignon, fait de toile blanche
fleuronnée et damassée,
orné de figures et d'armoi-
ries dorées. Louis XI accor-
de de nombreux privilège à
sa bonne ville de Beauvais.
Pour consacrer son
héroïque défense, il décrète,
par ordonnance royale datée
de juin 1474, que chaque
année, le jour de la fête de

Sainte Agadrême, aura lieu
une procession solennelle
où les femmes auront le pas
sur le clergé et les hommes.
Ce sera la "fête de l'Assaut",
célébrée chaque dernier
week end de juin. En outre,
les courageuses
Beauvaisiennes se voient
conférer un privilège alors
exorbitant : porter les
mêmes vêtements que les
dames de la noblesse.
"Toutes les femmes et filles
qui sont à présent et seront à
tout jamais de ladite ville se
pourront, le jour de leurs
noces, et toutes autres fois
que bon leur semblera,
parer, vêtir et couvrir de tels
vêtements, parements,
joyaux et ornements que bon

leur semblera, sans que,
pour ce, elles puissent être
aucunement notées, repri-
ses ou blâmées, de quelque
état ou condition qu'elles
soient". L'épisode de la cou-
rageuse jeune fille repous-
sant les assaillants avec une
petite hache n'est mentionné
dans aucun texte de l'é-
poque. Sans doute le sur-
nom de "Jeanne Hachette"
n'a-t-il été attribué à l'héroï-
ne qu'après les faits.
Néanmoins, le chroniqueur
Loysel rapporte que « tou-
tes les femmes de la ville (...)
se montrèrent si vaillantes
en ce siège qu'elles ont sur-
monté la hardiesse des
hommes de plusieurs autres
villes ». C'est donc en toute
justice que le roi a rendu
hommage à Jeanne
Hachette et à ses conci-
toyennes.
Encore une fois, l’histoire
nous rappelle quel fût p ar-
fois le rôle des femmes
dans une société qu’on
qualifierait aujourd’hui
d’obscure, arriérée ou
même misogyne ! N’en
déplaise à madame Royale
qui se targue d’être un

exemple en matière de l’a-
vancée des femmes dans
cette société machiste, nous
savons nous, qu’il existait en
d’autres temps des figures
féminines inspirant bien plus
d’admiration et de respect
que celle qui voudrait, finale-
ment, n’être ni plus ni moins
qu’un homme ! Mais il est
vrai que si les femmes de l’
“ancien régime” sont nom-
breuses au palmarès des
héroïnes, depuis 1789 il faut
reconnaître qu’elles se font
rares. Ségolène, ignorez-
vous sans doute que l’histoi-
re de  France  a quelques
milliers d’années de plus
que deux siècles…?              

Langevain
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L'HéROïQUE DéFENSE DE JEANNE
HACHETTE ET DES FEMMES DE BEAUVAIS
Assiégée depuis le 27 juin 1472 par les troupes du
duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, la bonne
ville de Beauvais semble perdue. Mais, le 22 juillet,
le courage et la hardiesse de ses habitantes vont
forcer l'ennemi à abandonner la place et à faire
retraite. Les Beauvaisiennes y gagneront la recon -
naissance de Louis XI et le privilège de se vêtir
"comme bon leur semblera". Jeanne Laisné, elle, y
gagnera le surnom de "Jeanne Hachette" et le pri -
vilège d'entrer dans la légende de l'Histoire de
France.
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Tribune libre

Nous savons tous qu’ent-
re la fin juin 1940 et août

1944 la République s’est
donnée à un vieux maréchal
déjà proche de la retraite en
1914… L’alternative du sys-
tème évoluant entre ses
incapacités et la dictature se
poursuivait ainsi. L’armée de
cette république, défaite par
l’armée allemande, avait
laissé la France et son peu-
ple sous la tutelle des nazis.
Un phantasme de souverai-
neté nationale était pourtant
maintenu dans la zone sud
au plus grand profit des
occupants qui ainsi faisaient
cautionner leur politique.
Passons et tournons notre
regard vers ceux qui n’ont
pas désespéré ni des fran-
çais ni de la France.
La légende dit que les pre-
miers résistants furent de
gauche et quelques’uns de
la droite Républicaine. Les
historiens entretiennent
scrupuleusement la légende.
Sans nier que dans le petit
nombre des premiers il y eut
effectivement de bons répu-
blicains remarquons que dès
l’origine des royalistes s’en-
gagèrent dans le refus du
nazisme. Venus de l’Action
française et de groupes
monarchistes divers (autour
de Monseigneur le Comte de
Paris), de vieilles familles de
tradition royaliste, ils furent
nombreux à ne pas se satis-
faire de l’occupation et de la
collaboration. Ainsi le duc de
Choiseul Praslin, un ami de
Charles Maurras et du
Comte de Paris n’a pas
accepté la soumission.
L’abbé de Dartein l’un des
précepteurs du Prince n’a
pas démissionné… Ils ne
furent point les seuls !
Autour du général De Gaulle
à Londres Mademoiselle de

Miribel (petite-fille de Mac-
Mahon) et bien d’autres n’ont
pas hésité. Comme
d’Estienne d’Orves, le pre-
mier fusillé de la France
Libre, comme Philippe de
Hauteclocque futur maréchal
de France, comme Georges
Bernanos et sa famille…
François-Marin Fleutot en cite
bien d’autres dans le seul
livre consacré à ce sujet (1).
Mais nombre d’historiens ont
oublié que la première réuni-
on d’organisation de la résis-
tance en France fût structu-
rée par des royalistes. Mais
nombre d’historiens ont
oublié que le premier contact
des services du général de
Gaulle avec l’embryon d’un
réseau en France métropoli-
taine fût le fait des royalistes.
Contre la légende, les affir-
mations des uns ou des aut-
res et tout en sachant que le
mouvement de Charles
Maurras a cautionné, aidé,
organisé les instances de
l’Etat sous l’autorité de
Philippe Pétain, des petits
groupes, des individus, des
familles royalistes, souvent
dans le drame de la rupture
avec l’Action française, ont
choisi de ne pas se désho-
norer.
Dès l’entrée des nazis à
Paris, en zone sud, Monsieur
Le Moal (commerçant roya-
liste) place dans sa vitrine
les masques d’Hitler et de
Mussolini dans un pot de
chambre… Les autorités
républicaines interviennent
immédiatement pour qu’il
retire de sa vitrine ce que
nous appellerions aujourd’-
hui “une performance”. 
Mais sans conteste la pre-
mière réunion d’un groupe
de Résistants est bien orga-
nisée chez Paul Armbruster
dans sa maison au lieu dit “le

Gabastou” au Fleix entre
Sainte Foy la Grande et
Bergerac, en Dordogne.
Paul Armbruster était journa-
liste il lui est arrivé d’écrire
dans l’Action française. C’est
un alsacien de Molsheim. Il
s’est installé là avec sa
famille en 1937. Il n’est pas
le seul. A côté vie aussi la
famille de Jean Eschbach un
industriel de Poligny (Jura),
Louis Labardonnie un pro-
priétaire terrien de Saint-
Antoine du Breuilh. A la mi-
juillet 1940 (la date exacte
n’est pas connue) lors d’un
dîner chez Paul Armbruster
on trouve autour de la table
ceux déjà cités auxquels se
sont joints : l’abbé de
Dartein (précepteur du
Comte de Paris), Paul
Dungler industriel de Thann
(Alsace) – ils sont tous roya-
listes – et le docteur Gaston
Pailloux, un ami de
Labardonnie.
Si Louis Labardonnie et Jean
Eschbach ont entendu l’ap-
pel du 18 juin il semble que
les autres ignorent totale-
ment le message du général
de Gaulle. Par contre pour
avoir lu dans l’Action françai-
se les comptes rendus fait
par Hubert de la Garde (futur
chef des FFI, mort en dépor-
tation) des livres du général
de Gaulle et pour avoir lu les
articles de Charles Maurras
entre le 6 juin et le 17 juin
1940 ils connaissent ce
général.
De cette première réunion
clandestine va naître plu-
sieurs initiatives. La décision
d’envoyer un émissaire à
Londres. Au début d’août,
Paul Armbruster se rend en
Suisse et prend contact avec
l’ambassade d’Angleterre.
Puis accompagné de La
Bardonnie les deux retour-

nent en Suisse à la fin du
même mois. Sans réponse ni
des Anglais, ni du général de
Gaulle ils décident d’envoyer
directement un contact à
Londres. Ce sera l’abbé de
Dartein qui passant par
l’Espagne rejoindra Londres
et se mettra au service du
Général. Il deviendra l’aumô-
nier des Forces navales de
la France Libre. Ce premier
contact va faire comprendre
à Londres que des groupes
de résistance sont déjà
constitués.
Ce n’est pas tout, de cette
première réunion va naître la
Septième colonne d’Alsace
en zone annexée. Organisé
par Paul Dungler ce mouve-
ment clandestin va permettre
à de nombreux évadés des
camps allemands de passer
en France. Son service de
renseignement va constituer
l’une des principales sources
d’information sur l’Alsace.
Lors de l’offensive du futur
maréchal Leclerc il pourra
s’appuyer sur cette organisa-
tion né quasi exclusivement
dans les milieux royalistes et
élargi aux autres français.
De cette première réunion va
naître le premier réseau de
renseignements de la
France Libre en France
métropolitaine et inter zone
celui du colonel Rémy…
Autre royaliste engagé dans
la lutte anti fasciste et anti
nazi…
Oser dire encore aujourd’hui
que les royalistes ne partici-
pèrent pas à la lutte pour l’in-
dépendance et la liberté
sous l’occupation n’est que
mensonge révisionniste.

Louis Gonnet

1)François-Marin Fleutot

Des Royalistes dans la Résistance

Ed. Flammarion

A L’ORIGINE 
DE LA RÉSISTANCE FRANÇAISE

“On finira bien par restaurer la Monarchie, un jour, contre la

dictature et contre l’anarchie.” Eugéne Ionesco
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Culture

Avec L’hôte du pape, sous
une trame de

roman d’espionnage,
Vladimir Volkoff
réussit le coup de
maître de mêler les
genres avec une
aisance rare.
Entre intrigue
haletante et cri-
tique de l’absur-
dité de  la
société sovié-
tique et du
communisme
avec souvent
une drôlerie féroce, ce
roman est aussi un formida-
ble livre de culture : religion
Orthodoxe, us et coutumes
de la grande Russie, tout y
est décrit avec un souci

pédagogique stupéfiant.
Une dimension théologique

est aussi présente
dans cette
œuvre. On
ne pourrait
affirmer qu’il y
a une volonté
de proposer
une alternative
à l’œcuménis-
me entre l’église
romaine et celle
orthodoxe, mais
une piste de
réflexion ne peut
être ignorée :
mieux qu’un fade

syncrétisme, un rapproche-
ment dans le respect des
traditions respectives.
Génial.

Si l’on s’attend à trouver
une action soutenue dans

Gilles, le lecteur aura toutes
les chances d’être
déçu, mais là n’est
pas l’intérêt de ce
formidable roman :
sous des dehors
quelquefois pous-
sifs se cache une
profonde réflexion
politique et sociéta-
le.  Ce livre qui fût
l’une des premières
œuvres fascistes
française est un
roman du désespoir,
celui-ci étant avant tout celui
du lecteur… Drieu en use et
abuse pour faire plonger le
lecteur dans un scepticisme
qui l’aide à mieux aborder l’é-
volution psychologique du
personnage principal : Gilles

vers ce que l’on pourrait quali-
fier d’idéologie fasciste.  Cette
genèse de l’engagement fas-

ciste dépeinte  par
l’auteur fait aussi de
cette œuvre un
véritable livre d’his-
toire et montre
combien la raison
d’être et parfois
l’inspiration du fas-
cisme puisent
leurs sources au
communisme.   La
critique sous-
jacente de la

démocratie ne déplaira pas
aux réactionnaires mais s’il
est une leçon qu’il faut bien
retenir de ce livre, c’est que si
de la réaction au fascisme il y
a un fossé pour certains, il ne
peut y avoir qu’un pas pour
d’autres.

GILLES de Drieu la rochelleL’HÔTE DU PAPE
de Vladimir Volkoff

Le personnage de Sainte
Jeanne d’Arc fût plu-

sieurs fois exploité au ciné-
ma. Cependant,
parmi ces nomb-
reux essais, rete-
nons trois films en
p a r t i c u l i e r :
Jeanne d’Arc au
bûcher de Roberto
Rossellini avec
Ingrid Bergman,
Jeanne la Pucelle de
Jacques Rivette avec
Sandrine Bonnaire et
tourné en deux volets, Les
batailles et Les prisons
(1993) et enfin Jeanne d’Arc
de Luc Besson (1999) avec
Milla Jovovitch. Trois réali-
sateurs, trois actrices, trois
styles, trois visions différen-
tes.
Le premier situe Sainte
Jeanne d’Arc dans sa pri-
son, elle attend la sentence
de son procès. On y voit une
femme forte, pieuse, atten-
dant la mort avec sérénité.
Celui de Rivette présente un
personnage plus guerrier en
insistant bien sur la psycho-

logie du personnage. Dans
le film de Besson c’est une

folle, et c’est pour-
quoi il faut s’arrêter
sur cette interpré-
tation. La plus
grosse erreur de
Besson est de
prendre comme
point de départ
un viol, celui de
la sœur  de
S a i n t e

Jeanne, par les
Anglais. Ce commencement
fausse tout. Notre
sainte n’a plus
alors comme mis-
sion de sauver la
France pour Dieu et
pour le roi, elle se
donne comme mis-
sion de venger sa
sœur. Ses visions
sont des hallucina-
tions, et c’est la
rage qui la tient
dans le combat. On consta-
te alors des incohérences
énormes. Jeanne harangue
les soldats  français avant
une bataille, le mot d’ordre :

Aucun survivant.
Après cette bouche-
rie, un soldat s’ap-
prête à exécuter un
prisonnier anglais,
Sainte Jeanne y
assiste, puis sou-
dain elle reçoit la
vision du Christ
couronné d’épi-
nes. Il saigne à la tête
de plus en plus jusqu’à ce
que son corps soit tout cou-
vert de sang, ce même sang
qui très vite emplit la tête de

la sainte et la
pousse à faire
des mains et
des pieds pour
libérer le pri-
sonnier. Quand
on exhorte au
massacre, on
ne s’arrête pas
sur un prison-
nier. De plus
Sainte Jeanne

était sûrement très belle,
mais de là à mettre un top
model avec un regard de
folle, c’est aller trop loin
(dans la beauté ?).

Vous l’aurez
compris, deux
films sur trois
valent la peine
d’être vus, le troi-
sième étant
irrespectueux et
h i s t o r i q u e m e n t
incorrect. On
regrette alors que
la France ne sache
plus faire un bon film

sur son histoire, et ce n’est
certainement pas avec le
film Jean de la Fontaine, le
défi que l’on y arrive. C’est
un film de propagande anti-
monarchiste qui permet à
Laurent Deutch, acteur et
porte-parole du film, appren-
ti-sorcier de l’Histoire, d’ap-
prendre aux gens sur dix
chaînes de TV par jour en
simultané que Louis XIV
était un tyran et que La
Fontaine est le petit père de
la révolution (ça coule de
source). À quand un film sur
la révolution française réali-
sé par Mel Gibson !

Lancelot

SAINTE JEANNE D ’ARC AU CINÉMA
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Doctrine

Une Monarchie
Traditionnelle

Pour commencer, il semble
indispensable de rappeler
que la Monarchie n'a jamais
été un modèle fixe, un prêt-à-
porter ; elle a su au contraire
s'incarner dans différents
registres tout en gardant
l'esprit qui était le sien. C'est
cette continuité à travers les
changements nécessaires
qui caratérise le vrai sens de
la tradition qui, d'après Paul
Valéry, « n'est pas de refaire
ce que les autres ont fait
mais de retrouver l'esprit qui
a fait ces choses et qui en
ferait de toutes autres en
d'autres temps ». Ainsi, nous
ne voulons pas restaurer une
monarchie figée en un
XVIIIéme siècle oublié, mais
rétablir ce qui est d'abord un
principe, principe d'autorité,
de responsabilité et d'unité,
et qui saurait s'incarner dans
notre propre réalité écono-
mique, politique, culturelle et
sociale.

Une Monarchie 
hérédit aire

L'hérédité du pouvoir est
sans doute le principe qui a
été le plus attaqué depuis
trois siècles. Pourtant que
représente-t-il réellement
lorsque l'on a écarté toute la
mythologie méritocratique ?
Il apparaît que l'hérédité a ce
premier avantage d'éliminer
la compétition pour le pou-
voir, c'est-à-dire la radicalisa-
tion des conflits d'intérêts.
Elle assure ainsi un Etat fort,
indépendant et arbitre capa-
ble d'entreprendre des réfor-
mes administratives, écono-

miques et sociales ou de lais-
ser des libertés aux citoyens,
sans craindre d'être toujours
renversé. L'hérédité permet-
tra à la nation d'être enfin
gouvernée et non plus seule-
ment gérée à court terme
comme c'est le cas en répu-
blique. De plus, le pouvoir
étant à l'origine indépendant
des forces d'argent, il peut
gouverner sans, et même
contre elles, et seul le roi
héréditaire a pu châtier les
Semblançay et les Fouquet
que le régime actuel eût lais-
sé courir. Enfin, l'hérédité
assure la médiation active du
peuple avec ses propres
racines historiques : la
nation, c'est la naissance,
c'est-à-dire la reconnaissan-
ce d'une continuité histo-
rique.

Une Monarchie 
antip arlement aire

La tradition et l'hérédité étant
posées, on pourrait être tenté
d'y ajouter une institution par-
lementaire censée assurer la
représentation populaire. 
« A d'autres cette demi-
royauté bourgeoise et parle-
mentaire plus décrépite
encore s'il le faut » s'écriait
Maurras. Le parlementaris-
me, qui suppose l'existence
de partis, est le contraire
même de la monarchie qui
est faite pour unir. D'ailleurs,
le parlementarisme au
niveau de l'Etat ne représen-
te personne puisqu'il ne
repose pas sur les réalités
économiques, politiques et
sociales mais sur le jeu for-
mel des partis.
La Monarchie, au contraire,

chercherait une représenta-
tion du pays réel par de mul-
tiples assemblées locales,
culturelles et professionnel-
les souveraines en leur ordre
et capables de défendre les
intérêts de leurs membres.
Nous n'en voulons en effet
absolument pas au vote. 
« L'ancienne France votait
beaucoup, précise Maurras,
cela est oublié. Cela reste
vrai tout de même. On y
votait pour quantité d'objets
pour lesquels le Français
moderne reçoit avec respect
le choix et les volontés des
bureaux ». Ce à quoi nous
en voulons, c'est au système
qui regroupe arbitrairement
les individus en fonction de
leurs opinions ou de leurs
options métaphysiques dans
le cadre de partis peu adap-
tés à la juste détermination
de l'intérêt général. Et c'est
pourquoi nous luttons pour la
restauration d'une monarchie
antiparlementaire où, les
Français pourront, grâce à
de multiples assemblées
fédérées par  un pouvoir
indépendant, être représen-
tés dans leurs intérêts tangi-
bles et concrets, et ainsi pas-
ser du stade d'administrés
abrutis et atomisés, à celui
de citoyens responsables et
actifs.

Une Monarchie 
décentralisée

Nous avons parlé de repré-
sentation d'intérêts locaux ;
en effet antiparlementarisme
et décentralisation sont deux
caractères indissolublement
liés. Nous sommes antiparle-
mentaires parce que parti-

sans d'une renaissance des
collectivités locales. Cette
volonté de promouvoir les
richesses et les diversités de
notre pays de façon intégrale
est une composante essen-
tielle de notre nationalisme.
Nous voulons laisser s'orga-
niser le pays réel en multitu-
de de républiques locales,
autonomes et souveraines,
compénétrées les unes les
autres et capables de prend-
re en main leur avenir. Mais
ces communautés ne peu-
vent rester liées entre elles
sans un tiers-pouvoir.
Comme l'expliquait Pierre-
André Taguieff, « il doit y
avoir un troisième membre
qui doit être “hors jeu” en
quelque sorte. C'est la
monarchie comme pouvoir
transcendant, d'où la néces-
sité que le roi ne soit pas élu
ou choisi, mais qu'il vienne
d'ailleurs, qu'il soit incondi-
tionnel ». Voici posées les
grandes lignes de la monar-
chie que nous voulons, c'est-
à-dire la monarchie française
adaptée à notre temps.
N'oublions pas cependant
que « l'objet vrai de l'Action
française, ce n'est pas, à
bien dire, la monarchie, ni la
royauté, mais l'établissement
de cette monarchie, l'acte
d'instituer cette royauté ».
Seul notre engagement mili-
tant prouvera la possibilité
d'une telle restauration, et
même son imminence si elle
est servie par des citoyens
actifs, prêts à mourir avec
joie, avec bonheur, pour
notre Sire le roi de France.

Sébastien L.

LA MONARCHIE QUE NOUS VOULONS
« Oui ou non l'institution d'une monarchie traditionnelle, héréditaire, antiparlementaire et décentralisée est-elle
de salut public ? » La question que pose Maurras au début de son enquête sur la Monarchie écarte les
présupposés, les sentiments et les préjugés. Elle est concise, direct et rationnelle, car c'est sur le terrain
de la raison, celui-même sur lequel se croit fondée la démocratie que le Martégal défend et batit la
Monarchie. Aujourd'hui, alors que six quarts de siècle nous séparent de la dernière expérience monar -
chique et que l'idée royale a été systématiquement défigurée par les républicains, nous devons défend -
re nos idées, retrouver ce ton maurrassien clair , dense, précis, presque socratique, qui seul imposera la
monarchie face aux nuées démocratiques. Ainsi avons-nous utilisé le « quadrilatère » maurrassien (une
monarchie traditionnelle, héréditaire, antiparlementaire, décentralisée) pour esquisser , en esprit puis en
acte, LA MONARCHIE QUE NOUS VOULONS.



D’Aspects de la France

à L’Action Française 2000

Soixante ans d’aventure royaliste !
Le 10 juin 1947, paraissait le premier numéro d’Aspects de la

France, qui allait prendre le relais de l’Action Française jus-

qu’en 1991 où le journal put renouer avec son titre prestigieux.

pour fêter cet anniversaire, nous invitons nos lecteurs :

à un buffet dînatoire

Le jeudi 7 juin à 20H

dans les locaux du centre Saint Paul

12, rue Saint Joseph, 75002 Paris

(Particip ation aux frais)

Réservation : 01.40.39.92.06
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Culture Humoristique

On parle beaucoup de
Jeanne d’Arc ces

temps-ci, aussi nous a-t-il
paru utile de replacer celle-ci
dans son contexte histo-
rique. Basile de Koch, prési-
dent autoproclamé à vie du
groupe Jalons, dont on a
remarqué la récente campa-
gne pour la réélection de
Jacques Chirac, a bien voulu
nous laisser reproduire un
texte sur la question. Cet
extrait, paru dans un manuel
historique de cours élémen-
taires, L’histoire de France
de Cro-Magnon à Jacques
Chirac, permet théorique-
ment, selon la méthode de
l’oncle Paul, de s’instruire en
s’amusant. Bien qu’on y
découvre comment les faits
historiques se sont réelle-
ment passés, nous nous
devons d’apporter quelques
réserves. La scandaleuse
irrévérence de l’auteur vis-à-
vis de la personne de S.M.
Charles VII nous autorisera
à le brûler en place publique,
avec ses livres, aux cotés de
Mallet Isaac et des autres
auteurs historiques révision-
nistes. 

« Lors du putsch parisien
des Bourguignons de 1418,
le petit dauphin Charles a
été expédié en urgence à
Bourges. Deux ans plus tard,
sa mère indigne, Isabeau de
Bavière, le déshérite carré-
ment de son royaume au
profit de l’Anglais Henry V.
Néanmoins, quand en 1422
Charles VI le Fou devient le
Mort, quelques nobles restés
français proclament son fils
roi et lui attribuent le N°VII.
Mais ce Charles-là ne règne
qu’au sud de la Loire. A part
ça, Charles – le « Roi de
Bourges », comme l’appel-
lent ironiquement les journa-
listes de l’époque – est plutôt
moche, malingre, craintif et
sournois. Comment remon-
ter tant de handicaps, Il fau-
drait un miracle … 
Justement ! A Domrémy
(88),  une jeune bergère lor-
raine, Jeanne d’Arc, entend
en 1425, vers ses 13 ans,
des voix nationalistes qui lui
enjoignent de « bouter »
les anglais hors de France et
de sacrer Charles VII à
Reims.
A priori, c’est beaucoup de

travail et de soucis pour une
petite fille issue – la particule
ne doit pas faire illusion –
d’un milieu modeste. Mais
Jeanne a la foi et, à force de
démarches, elle convainc en
1429 l’officier français local
de l’expédier sous escorte à
Chinon, ou Charles VII som-
nole.
Là, elle reconnaît le dauphin
malgré son déguisement et
lui explique comment Dieu
l’a choisie pour faire de lui un
roi qui sauvera la France.
Emballé, le roi, confie à cette
péronnelle de dix sept ans le
commandement de l’armée
française : au point où on en
est, qu’est ce qu’on risque ?
Jeanne crée tout de suite la
surprise en reprenant
Orléans, puis elle bat les
anglais à Patay (45), prend
Troyes et sacre Charles VII à
Reims comme un grand.
Cette success story se brise
en 1430 sous les murs de
Compiègne, où les bourgui-
gnons la capturent avant de
la vendre 10 000 £ d’avant
Thatcher. La suite est triste-
ment connue…
« Jehanne la Pucelle »

(label posthume) sera ven-
gée. Bien que paresseux,
Charles VII se décide à finir
le boulot : le 17 Juillet 1453,
la victoire de Castillon met
un terme à la Guerre de
Cent Ans, qui a duré 116
ans. Cela dit, en comptant
les trêves et les jours fériés,
on n’aura fait la guerre que
l’équivalent de 26 ans et
trois mois, ce qui n’est pas la
mort. »
(In Histoire de France de Cro-

Magnon à Jacques Chirac, cours

élémentaire, joliment illustré par Luc

Cornillon, édité à la Table ronde, 20

€, en vente dans toutes les bonnes

librairies.)

Après l’histoire de l’histoire
de France, ceux qui vou-
draient approfondir les
notions d’histoire de la philo-
sophie ou de la religion pour-
ront utilement se reporter
aux ouvrages commis par le
susnommé,  Histoire de la
pensée de Cro-Magnon à
Steevy, et Histoire universel-
le des religions de Cro-
Magnon à Raël, chez le
même éditeur. 

Philippe Aleyrac

JEANNE D ’ARC : U.K. GO HOME

Dimanche 13 Mai
Fête nationale 
de Jeanne d’Arc

Cortège Traditionnel
Rassemb lement à 9h30 

à l’ang le de la r ue R oy ale 
et de la r ue Saint-Honoré, Paris Ier

(métr o Madeleine ou Concor de)

Un repas amical sera servi à

12h3 0 au restaurant Casa Festa,

16, rue Jean-Jacques Rousseau,

Paris Ier (15 euros).
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Royalisme de combat

L'Adhésion au Centre Royaliste d'Action Francaise est le signe tangible de mon engagement. C'est ce qui marque mon
entrée dans la communauté militante. Parce que mon adhésion m'appelle à sortir de ma réserve, du "je suis d'accord

avec vous mais...", il m'incite à dire "nous" au lieu de dire toujours "je", j'adhère... L'engagement politique implique des efforts
de plusieurs sortes, pour créer les conditions d'une regénération de la France, dont les
militants doivent être les signes avant-coureurs... Effort sur soi, sur la ponctualité, la
régularité, le sérieux, la tempérance, la patience, le courage, mais aussi le sacrifice:
sacrifice de temps libre donné aux camarades pour les assister, au journal pour le dif-
fuser, aux idées pour les expliquer à nos compatriotes... Sacrifice financier aussi, parce
que sans argent, les outils mis en place ne peuvent durer.
Donner aux souscriptions lancées pour la vie du mouvement, faire un virement mensuel
automatique de quelques euros lorsque je travaille...

r Membres actifs : 32 € r Étudiant s, lycéens, chômeurs : 16 € r Bienfaiteurs : 150 €

r Mme r Mlle r M. Prénom .......................................... Nom.......................................... Né(e) le....................................

Adresse ..................................................................................................................................................................................

Code post al.......................................................... Ville .........................................................................................................

Téléphone ............................................................. Courriel ..................................................................................................

Bulletin à adresser au Centre Royaliste d’Action Française, 10 rue Croix-des-Petits-Champs, 75001 Paris

Le meeting national de
l’Action française qui

s’est tenu à Lyon le samedi
14 avril,
à une
semaine
du pre-
mier tour
d e s
élections
p r é s i -
dent ie l -
les, a tenu toutes ses pro-
messes. Venus de la région
lyonnaise mais aussi de tout
le pays, plus d’une centaine
de militants et de sympathi-
sants royalistes se sont
réunis dans un grand éta-
blissement de la place
Carnot sous le signe de
notre campagne : “Sortons
de la matrice républicaine”.
La décision municipale de
nous retirer la salle initiale-
ment prévue pour cette
manifestation n’a en rien
freiné l’ardeur de nos amis ;
elle a bien plutôt galvanisé

leur moral !
Les participants ont d’abord
pu entendre Pierre Lafarge

et
P i e r r e -
V incen t
Lambert
exposer
les fai-
b lesses
des prin-
c i p a u x

candidats à la présidence
d’une République moribon-
de et faire l’inventaire des
vrais maux dont souffre le
pays et que
ces élec-
tions ne
résoudront
pas. Ils ont
e n s u i t e
é c o u t é
Stéphane Blanchonnet leur
rappeler les fondements de
notre royalisme, les argu-
ments essentiels qui nous
permettent d’aboutir avec
assurance à cette conclu-

sion : “A la France, il faut un
roi !”. Ils ont enfin pu enten-
dre Thibaud Pierre et Jean-
Bapt is te
R o l l a n d
a f f i r m e r
a v e c
é n e r g i e
et
e n t h o u -
s i a s m e
leur foi
dans les vertus du royalis-
me de combat. Le meeting
s’est achevé aux accents de
La Royale, entonnée avec

u n e
f o r c e
et une
é m o -
t i o n
rares.
Le

succès de cette manifesta-
tion que prouvaient égale-
ment un harmonieux mélan-
ge des générations et la
présence de nombreux
stands, est un signe

d’espoir pour l’avenir de
l’Action française et de son
combat nationaliste et roya-

l i s t e ,
a u s s i
bien à
L y o n
q u e
dans la
France
entière.
Le ban-

quet qui a suivi au rythme
des traditionnels chants des
camelots du roi a prouvé,
pour sa part, que la jeunes-
se est royaliste et que la
camaraderie d’A.F. n’est pas
un vain mot !
La soirée s’est achevée par
un collage général effectué
par la section lyonnaise
appuyée des Parisiens,
Stéphanois, Aixois et autres
sympathisants qui ont fait le
déplacement.

AF Lyon
afelyon.hautet fort.com

MEETING NATIONAL À LYON


